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  CHAPITRE PREMIER


  Pourtant, la journée s’était annoncée on ne peut plus normale.


  Sous un plafond qui avait tendance à s’abaisser, sans doute. Mais plus décoratif que menaçant, dans l’ensemble, avec ce ciel bleu par-dessus, omniprésent, resplendissant… grandiose! Un rêve en technicolor, au temps où le procédé forçait parfois les nuances… Plus une température à la limite de l’accablant. Qui pesait bien un peu sur les épaules, mais léger, juste pour dire… Et ces effilochures de nimbus, pratiquement à portée de la main. Tels d’énormes paquets de coton hydrophile confiés aux caprices d’un vent haut perché par quelque moutard géant juché quelque part au sommet des montagnettes dont l’arrière-plan vallonné barrait l’horizon aux trois quarts noyé dans les brumes.


  Bref, une de ces journées assez pesantes pour ne pas trop inciter au travail. Assez paisibles pour rester dans le souvenir comme une de ces journées rondes et lisses, tellement heureuses et sereines qu’on aimerait les transposer, telles quelles, dans l’éternité de l’autre monde. Si toutefois il existe un autre monde…


  When you come to the end of a perfect day…


  Allongé dans l’herbe, Stetson rabattu ombrageant des paupières closes, Joss Alcott se surprend à fredonner le vieux succès de son enfance, vers les années cinquante… Si merveilleusement en situation, ce soir… «Quand vient la fin d’un jour qui fut parfait…» Ils ont le chic, bien souvent, pour exprimer beaucoup de choses en peu de mots, les paroliers de chansons! Et ils étaient gâtés, aux States! Ils avaient de drôles de cracks dans la spécialité!


  Comment ne serait-il pas parfait, d’ailleurs, ce jour? Avec cette riche pâture étalée sous ses yeux… quand il trouve le courage de les ouvrir… et ce troupeau de bêtes à cornes tranquillement occupées à la tondre… Tous descendants de solides taureaux européens, bonne viande chez les bœufs et bon lait chez les vaches…


  Plus Johnny, son aîné, en train de jouer au cow-boy autour des mastodontes bienveillants, mâchonnants, indifférents aux entrechats du gosse, sur son cheval… Son propre cheval à lui, Joss Alcott, attaché près de la mare à l’ombre du bosquet… Son ranch, au loin… moins somptueux que celui de la famille Ewing, dans «Dallas», mais l’un des plus beaux du coin, tout de même…


  Et dans le ranch, Vivian, Madame Alcott, son épouse… Moins sophistiquée que la moyenne des Ewing femelles, mais toujours diablement appétissante… ainsi qu’en témoignent d’ailleurs les trois autres gosses étagés entre Johnny et la petite dernière… Sue-Ellen!


  I got daisies… In green pastures… «J’ai des pâquerettes… Dans des prés verts…»


  En situation, celle-là aussi, non? Et comme le chante si bien Gene Kelly:


  I got my girl… Who can ask for anything more? Who can ask for anything more? «Qui pourrait en demander plus? Qui pourrait…»


  C’est un homme heureux, effectivement, qui se redresse en sifflotant la musique de Gerschwin, agite son grand chapeau pour faire signe à Johnny qu’il va être temps de se rentrer, tranquillement…


  Et puis, tout à coup… l’imprévisible!


  Sans la moindre transition, littéralement d’une seconde à l’autre, voilà le bétail qui s’agite, le cheval de Joss qui lâche un curieux hennissement, près de la mare, et celui de Johnny, un animal d’une douceur exemplaire, qui se cabre comme un bronco!


  Avec une telle soudaineté qu’il précipite le gosse, brutalement, d’abord sur l’échine du bœuf le plus proche, puis à terre, sous les sabots des bêtes, au terme d’une cabriole insensée…


  —Johnny-y-y-y-y-y!


  Hurlant, le père a détaché son cheval et sauté en selle pour voler au secours de son fils. Mais il n’y reste pas longtemps. Son cheval le rejette aussitôt. D’une roulade éclair, sur le flanc, qui aurait pu leur coûter une patte, à l’un ou à l’autre! Charlie! Le bourrin le plus digne de confiance qu’il ait jamais monté. Pas vicieux pour un demi-dollar. Incapable du plus petit coup en vache! Et qui galope à présent, complètement dingue, vers l’entrée du ranch. Suivi du cheval de Johnny. Entraînant, dans leur sillage, le gros du troupeau, le troupeau de gros qui démarre, à son tour, comme un seul bœuf. À destination de leurs écuries, de leurs étables respectives?


  Johnny, Dieu merci, s’est relevé d’un bond. Joss lui tombe dessus, hors d’haleine.


  —Rien de cassé, fiston? Pas un coup de sabot? Rien? Tu es sûr?


  —Mais non, p’pa! C’est des bons gros, tu sais! Ils m’ont tous évité…


  Joss retrouve, le temps d’un vague signe de croix, un geste, une foi quelque peu négligés depuis la lointaine éducation religieuse de son enfance.


  —Affolés comme ils étaient… faut croire que la providence était avec nous, fiston!


  Affolés par quoi, au fait? Les chevaux? Les bovins? Agités, d’abord. Puis lancés dans une charge de bon vieux western. Mais pas sans raison, nom de Dieu! Alors? Une secousse sismique? Un de ces menus tremblements telluriques qui préludent à certains cataclysmes et que les animaux perçoivent, dit-on, bien avant les hommes? Foutaise! On n’était pas sur la Côte Ouest! À proximité de la fameuse fracture de San Andreas! Ils étaient habitués, là-bas, à sentir frissonner l’écorce. Et même à subir une bonne convulsion, de loin en loin… Mais ici, en plein cœur du continent?


  Alors?


  Violemment, Joss Alcott secoue la tête. Porte, à son front moite, une main convulsive. Pourquoi cet affolement du bétail? Et pourquoi cette angoisse qui lui tord les tripes? Paraît accabler un Johnny silencieux, figé sur place depuis sa dernière réplique?


  Simple conséquence –assez naturelle– de l’événement bizarre qu’ils viennent de vivre?


  Mais reste à trouver, dans ce cas, quel diable de cause première a provoqué l’événement!


  Subitement conscient de tourner en rond, depuis quelques secondes, Joss bondit hors de sa peau, et signe de croix ou non, jure de plus belle:


  —Nom de Dieu!


  Décroche fébrilement, de sa ceinture, le walkie-talkie dont il ne se sépare jamais, quand il se balade sur ses terres.


  —Vivian!


  Puis:


  —Vivian! Réponds, nom de Dieu!


  Passe, de nouveau, sur écoute. Mais rien. Rien. Qu’une salve de parasites tout à fait inusités, dans le secteur.


  Sueur aux tempes, Joss articule:


  —Si tu m’entends, Vivian… si toi ou les petits, vous êtes dans la cour… rentrez vite! Tous dans la maison. Ren…trez… vite! Le troupeau fonce vers le ranch!


  Baigné, des pieds à la tête, d’une transpiration glacée, il répète son message:


  —Si tu m’entends, Vivian…


  Quelle connerie! Bien sûr que si elle ne l’entend pas…


  —Le troupeau fonce vers le ranch… Il va en franchir l’enceinte, d’ici peu…


  Mais rien. Toujours pas d’autre réponse que cette mitraille de crépitements secs, largement assez forte pour couvrir tout le reste, et comment savoir si c’est juste son appareil qui est nase, sur écoute, et si Vivian a quand même pu l’entendre?


  Il soupire en raccrochant le walkie-talkie, à sa ceinture:


  —Allons-y, fils!


  Et prend sa course. Il a de plus longues jambes que Johnny, mais Johnny a pour lui l’atout de sa jeunesse. Ils font jeu égal, tous les deux. Ou peut-être, inconsciemment, font-ils exprès de courir côte à côte? De se maintenir à la même hauteur?


  À mi-distance de la ferme, ils doivent s’arrêter un instant pour reprendre haleine, cœur emballé battant le tam-tam jusqu’au fond de leurs oreilles.


  C’est alors qu’elles apparaissent.


  À Joss qui se met à gesticuler des deux bras, comme pour chasser un essaim de guêpes.


  Puis à Johnny qui –la première surprise passée– semble s’ingénier à singer la conduite étrange de son père.


  —Tu les vois aussi, dis, p’pa?


  Joss halète:


  —Ferme les yeux, Johnny! Donne-moi la main et cessons de gigoter comme des imbéciles… Tu les vois toujours, avec les yeux fermés?


  —Sûr, p’pa! Peut-être même encore mieux!


  —Preuve que ces images ne peuvent pas être vraies!


  Écartelé, tiraillé entre la peur et l’excitation, le gosse questionne:


  —Tu crois qu’on nous hypnotise, p’pa? Qu’on agit sur nos cerveaux, comme dans un bouquin de S.F. que je viens de lire?


  Joss, agacé, ricane:


  —Qui ça, on? Ce que je veux dire, c’est que ce ne sont rien de plus que des images, tu piges? Comme celles qui restent sur la rétine, quand on a regardé trop longtemps des lumières trop vives… Ou qu’on s’est frotté les yeux un peu trop fort… Je crois qu’on appelle ça des phosphènes… Phosphènes, comme phosphorescent… Images phosphorescentes, tu vois?


  —T’en sais, des trucs, p’pa! Tu devrais lire mes bouquins de S.F.! Y a des trucs que je pige pas, des fois, et que toi, tu pigerais…


  Rassuré. Admiratif.


  Joss Alcott, dans l’intensité de sa propre inquiétude, laisse passer –bêtement– l’occasion précieuse de combler, en partie, le fossé des générations. D’établir, avec son fils aîné, une communication plus étroite. Il gronde, cet idiot:


  —Fiche-nous la paix avec ta S.F., tu veux? Les images sont intangibles, mais le phénomène, lui, est réel puisque nous le recevons tous les deux… Réel comme l’affolement des bêtes… Il doit donc posséder une cause réelle!


  Rouvrant les yeux, il voit, par-delà le grouillement des phosphènes, les derniers bœufs pénétrer dans l’enceinte du ranch, en bousculant le portique d’entrée.


  —Maintenant qu’on sait que les images ne sont pas dangereuses, on les ignore, hein, fiston? Et le dernier arrivé est une cloche!


  Ils piquent un nouveau sprint que Johnny gagne de quelques longueurs. S’engagent entre les bâtiments de la ferme dont le troupeau a quelque peu saccagé la grande cour intérieure. La plupart des bêtes, effectivement, ont cherché refuge dans leurs étables. Quelques-unes rôdent encore à l’air libre et pivotent sur place, comme prises de tournis. Les chevaux hennissent et les bovins meuglent. Elmer, le vieux chien de chasse, court dans tous les sens, happant, çà et là, des papillons invisibles. Lui aussi voit des phosphènes?


  Père et fils s’engouffrent dans la maison. Rejoignent, dans la cuisine, le reste de la famille.


  —Vivian! Les enfants! Pas de bobo?


  La petite Sue-Ellen pressée contre son cœur, Madame Alcott se jette dans les bras de son époux.


  —Tout va bien puisqu’on est tous là! Mais qu’est-ce que c’est, Joss? Qu’est-ce qui se passe? Cette rentrée des bêtes… et ces machins lumineux qui tourbillonnent…


  —Des machins qui n’existent pas, Vivian. Des illusions d’optique…


  —Attends, je vais leur expliquer, p’pa!


  Joss écoute, distraitement, Johnny présenter à sa mère et à ses cadets la version paternelle de ce qu’il appelle «le coup des phosphènes». Mêlant à sa démonstration des éléments quelque peu empruntés à ses lectures favorites. Il a la langue bien pendue, Johnny. Et le sens de la montée dramatique. Un futur comédien?


  Instinctivement, Joss Alcott s’est emparé d’une carabine. Y glisse des cartouches. Mais pour tirer sur qui, ou sur quoi? Les images lumineuses qui s’étaient effacées, vers la fin de sa course, sont en train de revenir. Quelque chose à voir avec le rythme de ses battements de cœur et de la circulation plus ou moins rapide de son sang, dans ses veines?


  Johnny, qui s’est approché d’une des fenêtres donnant sur la cour, annonce entre haut et bas, d’une drôle de voix étranglée:


  —Je voudrais pas te déranger, p’pa… mais je crois que tu devrais jeter un œil!


  Joue collée à la vitre, il regarde le ciel et désigne, de l’index, quelque chose qui, d’après sa posture, doit se passer juste au-dessus des bâtiments annexes de la ferme.


  Et ce qui trouble Joss, c’est que Johnny a «son air». Celui qu’il arbore quand, les yeux écarquillés d’enthousiasme, il résume au bénéfice de ses frères le dernier S.F. qu’il a dégusté dans son lit, la nuit précédente!


  —Écoute, Johnny, si c’est encore une de tes…


  —C’est pas une de mes, p’pa, je te jure! Et c’est pas non plus des phosphènes… Viens voir, p’pa… Je crois bien que c’est…


  En tirant du cou comme pour avaler une bouchée trop grosse:


  —Je crois bien que c’est une soucoupe volante!


  *

  * *


  Même une heure après, l’atterrissage de l’engin ne pouvait être vécu, rétrospectivement, que comme une espèce de cauchemar.


  Son apparition, d’abord.


  Ou pour mieux dire, sa présence, là-haut, entre deux paquets de coton hydrophile… L’impression bizarre, effrayante, que cet objet immobile ne venait pas d’arriver, pas vraiment. Qu’il avait toujours été là, comme suspendu à quelque câble invisible…


  Circulaire et plat, par-dessous, renflé, par-dessus, du bord vers le centre. Gris anthracite… peut-être! Dans la mesure où sa couleur fluctuait étrangement, subtilement, de seconde en seconde, sur un rythme mal discernable… Et pas tout à fait immobile, en y regardant bien. Agité d’une sorte de balancement correspondant –peut-être– à une rotation lente autour d’un axe légèrement excentrique…


  Puis ce basculement soudain et l’amorce d’une descente rapide, à l’oblique.


  Tellement rapide et tellement soudaine qu’ils s’étaient tous écartés des fenêtres et jetés à terre en criant, sur le carrelage… Père et mère s’efforçant de réunir, sous eux, leur progéniture, comme pour lui offrir un ultime rempart…


  Tandis que plusieurs objets métalliques se mettaient à vibrer, autour d’eux, contre les murs de la cuisine… Et que cette grande ombre passait devant les fenêtres. Dans un épais nuage de poussière et le crescendo… le fortissimo démentiel… poussé jusqu’au paroxysme… du concert issu des étables!


  Puis, au bout d’un laps de temps impossible à évaluer… ponctué des jurons de Joss et des prières de son épouse et le tout invoquant Dieu, dans des registres très différents… le retour bienheureux –progressif ou brutal, ça, personne n’aurait su le dire– d’un silence presque absolu.


  Souligné, plutôt que troublé, par le grésillement d’un grillon, le ronronnement des appareils ménagers, le tic-tac solennel de la bonne grosse vieille pendule héritée des parents de Vivian.


  Plus de vibrations, dans la cuisine. Plus de hennissements, plus de meuglements du côté des chevaux et des vaches.


  Plus rien.


  Le silence.


  Et naturellement –Joss Alcott conservait, de ce détail, un mauvais souvenir teinté d’une sorte de honte –naturellement, c’est Johnny qui avait rampé, bon premier, jusqu’à la fenêtre, pendant qu’on ne le regardait pas, et risqué un œil au-dehors. Chuchotant bientôt, de cette même voix qui accompagne généralement «son air», cette voix qui hésite entre la trouille bleue et le ravissement pur et simple:


  —Elle est là, p’pa! Elle est dans notre cour! Une vraie soucoupe volante!


  Le temps de penser que ça ne signifie rien, «une vraie soucoupe volante» puisque les soucoupes volantes n’ont jamais existé que dans l’imagination de quelques visionnaires, Joss Alcott a rejoint son fils près de la fenêtre.


  Et maintenant, il voit.


  Il voit que l’objet qui n’existe pas –auquel son esprit cartésien refuse l’existence– s’est, effectivement, posé dans sa cour.


  Circulaire, gris et vaste, il en occupe tout le milieu, de la cour! Douze à quinze mètres, d’un bout à l’autre? Pour une circonférence de quarante à cinquante? Quelque chose dans ces eaux-là. Montant vers le centre à partir d’un bord vachement bien poli, uniformément lisse, perché à près ou plus d’un mètre du sol. Y a-t-il des «pattes» là-bas dessous? Des béquilles de soutènement? L’équivalent d’un train d’atterrissage?


  Toute la famille est venue s’agglomérer derrière le père et le fils et poursuit ses constatations, dans un mutisme apeuré.


  Hauteur maximale de l’engin, vers le centre? Cinq mètres? Six? Pas de fenêtres apparentes, mais… comment dire? Une rupture, une différence dans la forme et la couleur, à deux ou trois mètres du bord. Comme l’amorce d’un dôme constitué d’une matière encore plus lisse et légèrement plus foncée, plus brillante que la zone concentrique de la périphérie. Verre noir? Possible. En tout cas suggérant invinciblement la notion d’une transparence à sens unique et de regards braqués, à travers son opacité fallacieuse…


  Joss s’entend haleter:


  —Qu’est-ce que c’est que ce bordel?


  D’une voix qui n’est pas la sienne. Puis sursaute, une fois de plus, en voyant bouger quelque chose, au-dessous de la «soucoupe».


  Et s’entend ajouter, quelques secondes plus tard:


  —C’est pas vrai!


  Car un petit homme vert émerge à présent, sous leurs yeux, de l’ombre qui fait comme un piédestal au véhicule incroyable.


  Johnny murmure, extasié:


  —C’est E.T.!


  Rectifie d’un ton docte:


  —Pas vraiment E.T.! E.T., c’est du cinoche! Un E.T., quoi! Un Extra-Terrestre!


  Moins d’un mètre pour une silhouette humanoïde à la tête disproportionnée, aux membres grêles. Aux yeux invisibles derrière des «verres» noirs comme le dôme de la soucoupe. Des «verres» incorporés à son «scaphandre».


  Parce que visiblement, cette couleur verte qui l’habille des pieds à la tête n’est pas celle d’un épiderme, mais plutôt celle d’un tissu. Probablement élastique. Qui compose sa «combinaison spatiale». Son «scaphandre». Tout –mais surtout la taille exagérée de ces verres noirs, par rapport à l’ensemble de la créature– évoque, irrésistiblement, l’idée d’un «scaphandre».


  Et les verres noirs regardent directement les Alcott agglutinés derrière leur fenêtre. Et la créature manipule, de ses doigts gantés, préhensiles, une sorte de projecteur qu’elle braque dans leur direction.


  Une arme?


  Joss a fait le Viêt-nam et n’a rien perdu de ses réflexes. Il balaie, agrippe tout son petit monde en hurlant:


  —À terre, nom de Dieu! Et personne ne bouge plus!


  Même tournés dans l’autre sens, même avec les paupières closes, la lueur puissante de l’étrange projo les aveugle. Les terrasse. Les cloue au sol. Affolés. Terrorisés. Pas d’effets perceptibles sur les objets. Sur les choses. Pas de fumée qui s’élève. Pas de flammes qui jaillissent, spontanément. Mais sur les gens? Quels seraient, sur les gens, l’effet de cette lueur terrifiante? S’ils avaient l’imprudence de s’y exposer?


  Ça dure longtemps, très longtemps avant qu’ils trouvent le courage de ramper hors de la cuisine et de se regrouper, un peu flageolants, dans le couloir central du rez-de-chaussée. Joss a tiré la porte, dernière eux, mais le trait lumineux qui la souligne n’en paraît que plus aveuglant, dans l’obscurité qui règne au pied de l’escalier.


  Affichant toujours son air, Johnny propose:


  —Je monte, p’pa? Je vais chercher ma caméra? Ou peut-être que je pourrais filmer, de là-haut?


  —Johnny! Reste ici, nom de Dieu!


  Johnny ne se le fait pas répéter. Il connaît son père. D’ailleurs au fond de lui-même, avait-il tellement envie de jouer les Perry Rhodan ou les Lucky Starr?


  Brusquement, Joss fait claquer ses doigts.


  —La police! Ne bougez pas d’ici, je vais appeler le shérif!


  Il escalade les marches, deux par deux. Le téléphone qu’ils utilisent le plus couramment est dans la cuisine, mais il y en a un autre, sur sa table de nuit. Il entre dans la chambre dont les volets sont clos, à cause du soleil de l’après-midi. Ne prend même pas la peine de donner de la lumière. Celle du projecteur manié par le «petit homme vert» inonde l’ensemble de la pièce, à travers les doubles battants à claire-voie. Il va pour composer le numéro du shérif quand les phosphènes recommencent à se manifester, les bêtes à gueuler comme des dingues, de l’autre côté de la cour. Il insiste, mais fait une erreur. Encaisse de plein fouet les injures de la personne irascible qu’il a dérangée, semble-t-il, dans une occupation importante.


  Puis la lumière extérieure disparaît, rendant ce beau début de soirée à celle du jour déclinant. La grande ombre repasse derrière les volets, très vite. En sens inverse. Et la voix de Johnny résonne, mi-excitée, mi-déçue, dans la cage de l’escalier:


  —P’pa! P’pa! C’est plus la peine, p’pa! Ils sont partis!


  —Qui ça, ils?


  —Ben, les E.T.! La soucoupe, quoi! Je viens de regarder…


  Plus fort que lui, le sacré môme! Il avait fallu qu’il aille voir ce qui se passait!


  Râlant après son fils, Joss se rue vers la fenêtre, en fait claquer les volets contre le mur et sort sur le balconnet. Fouillant le ciel d’un œil avide.


  Pas possible, pas possible qu’elle ait disparu, si vite, et pourtant, il a beau scruter tous azimuts…


  À quelle vitesse doit se déplacer un objet de quinze mètres de large pour n’être plus, dans le ciel, en si peu de temps, qu’un point totalement imperceptible?


  Simultanément, Joss prend conscience qu’il n’y a plus de phosphènes, autour de lui, et que ses bêtes, de nouveau, se sont tues.


  Il baisse les yeux, à regret.


  Bon Dieu, Charlie!


  Couché sur le flanc, là-bas. Avec une patte méchamment cassée, à angle droit. Bousculé, piétiné par ces gros balourds de bœufs et de vaches? Silencieux, résigné comme s’il savait déjà que son maître va devoir l’abattre, en priorité, pour ne pas le laisser souffrir. Avant de se lancer aux trousses des bêtes errantes éparpillées dans l’enceinte du ranch. Sans doute vaut-il mieux prévenir le shérif quand même, ne serait-ce que pour l’assurance…


  Lorsque Joss Alcott redescend l’escalier, un peu plus tard, Johnny l’attend bien sagement sur la première marche.


  —Tu crois que c’est fini, p’pa? Tu crois qu’ils reviendront pas?


  Il a son air et cette fois, Joss éclate:


  —T’es con ou tu le fais exprès? Tu as vu le travail, dans la cour? Tout ce qu’ils ont saccagé… eux et les bêtes, dans leur affolement? Tu as vu Charlie avec sa patte cassée?


  —Oh?


  Les yeux du gosse s’emplissent de larmes.


  —Non, j’avais pas vu. Pauvre Charlie! Je suis désolé, p’pa. Pour lui… et pour toi!


  Joss se reprend aussitôt. Frappe, gentiment, sur l’épaule de Johnny.


  —Excuse-moi, fils. Je n’avais pas à te parler comme ça. J’étais hors de moi…


  —C’est rien, p’pa. On était tous dans le cirage!


  La main de Joss presse tendrement l’épaule déjà large et solide de son fils aîné.


  —S’il n’y avait que ça… Je viens d’avoir le shérif Watkins au bout du fil…


  La rage un instant maîtrisée renaît graduellement, au fond de lui, tandis qu’il conclut dans un souffle:


  —Il n’a pas cru un seul mot de mon histoire! Il s’est foutu de moi, fiston! Il m’a demandé si c’était un canular… ou si j’avais passé mon après-midi à me saouler la gueule!


  CHAPITRE II


  Vaste et fleurie, la cour intérieure du ranch ressemble à n’importe quelle autre cour de ranch prospère et bien tenu.


  Prospère, je répète. Pas luxueux comme celui d’un célèbre feuilleton T.V., suivez mon regard: après tout, nous ne sommes pas si loin de Dallas, à vol d’oiseau.


  Ou de soucoupe volante!


  Un vieux chien de chasse nous déboule droit dessus, à tout berzingue, en aboyant comme un furieux, tourne court et s’arc-boute sur ses quatre pattes pour nous engueuler copieusement, à distance, lorsque nous descendons de voiture et marchons, côte à côte, vers l’entrée de la maison.


  Belle maison d’un étage, spacieuse et confortable. Probablement accueillante, en temps normal. Mais qui pour le moment, parait nous faire la gueule, de tous ses volets clos.


  Désertée? Non. La porte s’entrebâille, à notre approche, un fusil –de chasse, comme l’infernal cabot– pointe à travers la fente et c’est la maison elle-même qui semble nous jeter au visage:


  —Foutez-moi le camp, tous les deux!


  Puis, après une courte pause:


  —Foutez-moi le camp si vous voulez pas recevoir du plomb de douze dans les miches!


  Un tressaut de l’arme braquée souligne la menace. Question de Snaky:


  —Du douze. C’est gros, ça?


  N’étant pas amateur de chasse, je dois réfléchir un instant avant de lui répondre:


  —Plus le numéro est bas, plus le plomb est gros… si ma mémoire est fidèle. Du douze, c’est sûrement assez petit, mais ça doit faire mal quand même… surtout à quelques mètres!


  Là-dessus, j’élève la voix pour relancer vers la porte:


  —Soyez raisonnable, Joss! Nous ne sommes ni flics, ni journalistes, ni même ufologues spécialisés! Nous savons que vous n’avez pas raconté d’histoires et nous voulons simplement bavarder un peu avec vous!


  J’ai tenté de faire passer ma conviction profonde, en appuyant comme un dingue sur le «nous savons», et le verbe me revient illico dans les gencives, chargé d’une sorte d’ironie désespérée:


  —Et comment que vous pouvez savoir ça, bande de connards?


  Snaky constate sans émotion:


  —Connards, je supporte! Mais une bande à nous deux…


  Je lui fais signe de la boucler. Nous en avons vu, entendu bien d’autres. Je renvoie:


  —Précisément parce que nous n’appartenons à aucune des catégories que je viens de vous citer, Joss, et n’avons par conséquent aucun préjugé, aucune idée préconçue…


  —Alors, vous êtes quoi, au juste?


  Je lui raconte le W.I.S.P. en deux mots. Notre W.I.S.P. World Institute of Statistics for Peace. Institut Mondial de Statistique pour la Paix. Joss Alcott tranche avec impatience:


  —Ça va, je connais le W.I.S.P. Et vous, c’est quoi, vos noms?


  —Vic St.Val. Et Snaky.


  Il y avait de l’espoir dans les intonations de Joss. Il y a, maintenant, une certaine excitation tandis qu’il ouvre sa porte en grand et nous invite à pénétrer chez lui, de la voix et du geste:


  —Ça y est, je vous remets! Je vous ai vus à la télé, l’an dernier!


  Puis, dans un hurlement d’exaspération pure:


  —Ta gueule, Elmer!


  Instantanément, le vieux chien cesse d’aboyer. S’écroule, épuisé, la langue pendante et les pattes en croix. Conscient d’avoir fait tout son devoir. J’adresse un clin d’œil à Snaky pendant que nous entrons, discrètement, chez Joss Alcott. C’est vrai, nous sommes passés une fois de plus, voilà quelques mois, sur les grandes chaînes de télé U.S. Pour un de ces «appels à tous» –comme ils disent dans les jeux radio et télédiffusés– que nécessite, de loin en loin, l’évolution d’un de nos «dossiers W.I.S.P.».


  La raison de mon clin d’œil? Tout simplement parce que ce n’est pas à la notoriété mondiale du W.I.S.P. que nous devons notre ticket d’entrée chez Joss Alcott, mais à ce récent passage sur les petits écrans. L’événement n’existe, de nos jours, que lorsqu’il est passé sur les petits écrans! Les hommes, idem. Un auteur, en France, ne sera reconnu que lorsqu’il sera venu vendre sa salade chez Bernard Pivot. À condition qu’en plus de ses talents d’écrivain, il sache aussi vendre sa salade.


  Snaky et moi, nous avons toujours su vendre notre salade…


  La vaste salle à manger-salon du ranch sent le renfermé et l’absence provisoire de son administratrice habituelle, Madame Alcott. Rien de catastrophique, encore. Juste une mince couche de poussière sur les meubles, un désordre qui deviendra chaos, si la situation se prolonge. Le tout soumis à l’éclat blafard des lampes allumées en plein jour, derrière des volets métalliques à claire-voie auxquels se heurte, impuissant, refusé, le soleil extérieur.


  Joss Alcott mi-pose, mi-jette son fusil sur la table avec une désinvolture qui risque fort d’en marquer le dessus et ferait hurler son épouse, si elle était dans le secteur. La ferait hurler d’autant plus qu’il y a déjà d’autres marques, sur la longue table d’orme massif amoureusement encaustiquée. Marques de verres et de bouteilles frais sorties du frigo, brumeuses de condensation comme celle qu’il nous montre d’un doigt un peu vague, en disant:


  —Non?


  Sur notre réponse affirmative, il se dispose à faire la jeune fille de la maison, mais Snaky l’escorte jusqu’à la première chaise disponible et va chercher lui-même, dans la cuisine, les glaçons et le Perrier qui mouilleront utilement le William Lawson’s que Joss Alcott buvait sec, avant notre arrivée.


  La conversation s’engage, cahin-caha, et rapidement se dessine, au fil des répliques, une histoire d’un classicisme écœurant.


  Membre influent, universellement estimé, d’une communauté d’éleveurs et d’agriculteurs à l’échelle du Texas, étendue sur des milliers d’hectares, Joss Alcott a perdu, en quelques jours, et son influence, et l’estime de ses pairs.


  Tout ça parce qu’il s’obstinait à soutenir, mordicus, la véracité des péripéties que lui et sa famille ont prétendu vivre, le jour du passage de cette putain de «soucoupe volante»!


  Il n’est pas commode, Joss Alcott, quand il s’y met. Ne tolère pas, en particulier, qu’on doute de sa parole. Et sait le faire comprendre, le cas échéant, avec plus d’énergie que de diplomatie.


  —Alors, quand ce gros con de shérif… un type que je connais depuis des années… et qui me connaît aussi… ou qui devrait me connaître mieux que ça… quand il m’a accusé… en public… de vouloir me «rendre intéressant»… menacé de me coffrer pour faux témoignage, perturbation de l’ordre public et tout le bazar… j’ai fini par lui foutre mon poing dans la gueule!


  Il vide son verre, d’un trait, avant d’enchaîner, non sans amertume:


  —Je lui ai pas fait grand mal… Il est costaud comme un troupeau de buffles! Mais ça m’a valu quarante-huit heures de taule… et quand je suis ressorti, tous ces salauds avaient tellement charrié… harcelé ma femme et mes mômes qu’ils étaient partis chez ma belle-sœur, près d’Abilene… Ils rentrent c’t’ après-m’… et j’ai même pas eu le courage de rouvrir la cambuse et de faire donner un coup de chiffon…


  Je déploie toute ma force de persuasion pour le convaincre que son triste sort n’est pas unique et que nombreux sont les infortunés qui, ayant assisté à quelque événement insolite et l’ayant rapporté en toute bonne foi, ont croulé sous le ridicule au point, dans certains cas extrêmes, d’aller jusqu’à la tentative de suicide… voire la réussite du même!


  Mais ce qui détend Joss au maxi, et finit par le dénouer complètement, c’est le spectacle assez incroyable de Snaky revenant avec un aspirateur, des chiffons, sous un tablier à dentelles qu’il a déniché je ne sais où, et s’attelant à ce qu’il appelle «le grand nettoyage de printemps». Sur un rythme accéléré, frénétique, Bousculant le matériel, provoquant des écroulements cataclysmiques… et rattrapant les bibelots en danger, à ça du carrelage, avec l’adresse du jongleur professionnel qu’il a été.


  Parmi des tas d’autres choses.


  Quand Joss, écroulé de rigolade, consent à filer se raser et se planter sous une bonne douche froide, je joins mes efforts à ceux de l’autre phénomène pour remettre la maison en état, d’un bout à l’autre. Puis préparer la bouffe de midi, que nous dégustons, bien arrosée, dans une cuisine claire et spacieuse où le soleil entre à nouveau.


  Joss Alcott, définitivement conquis, veut en savoir davantage sur les raisons de notre présence dans le Texas et j’essaie de les lui donner:


  —Vous savez à peu près comment fonctionne le W.I.S.P., Joss… C’est avant tout un organisme compilateur des données éparses dans le monde entier… et dans tous les domaines… Un outil de recherche et d’étude, essentiellement à partir des «sources ouvertes»: tout ce qui se publie quotidiennement, à travers le monde… au moyen duquel nous nous efforçons de tenir à jour le bilan technico-technologico-scientifique de l’humanité… et de traquer l’insolite sous toutes ses formes. Un insolite dont les manifestations sont généralement plus discrètes que celles des… soucoupes volantes!


  Joss relève, sourcils froncés:


  —Ouais, je suppose que vous foncez pas tête baissée dès que le premier cochon coiffé a… ou croit avoir… observé un ovni? Ou alors… vous ne feriez pratiquement que ça!


  —Exact. On ne s’est occupés d’ovnis, au W.I.S.P., qu’une fois ou deux. Quand les circonstances nous l’ont imposé (1)…


  —Je peux savoir quelles… circonstances vous l’imposent, cette fois-ci?


  Grimaçant un sourire:


  —Pas que ça m’ennuie, au contraire… Bienvenue à bord de mon bateau qui coule! Mais… j’aime bien comprendre!


  Snaky intervient, la bouche pleine:


  —Tout simp’, mon pote! Ton truc, on y croit. Point final!


  —Pourquoi, au juste?


  Je hausse les épaules.


  —Au W.I.S.P., on n’a pas que des ordis, Joss. On a aussi les plus longs pifomètres in the world! D’après le pourcentage de détails cohérents contenus dans votre histoire, nos ordis donnent en faveur de son authenticité un coefficient de probabilité d’environ quatre sur cinq… Nos pifomètres, eux, donneraient plutôt cinq sur quatre!


  Snaky souligne, hilare:


  —L’ P.D.G. du W.I.S.P. comme aide-cuisinière et femme de ménage, tu t’emmerdes pas, ma vache!


  Joss Alcott, obstiné, répète:


  —Mais pourquoi, au juste?


  Et précise:


  —Ce que je veux dire, cette fois: pour quelle raison? Dans quel but? En espérant trouver quoi?


  Lucide, Joss. Et logique. Un type selon mon cœur. Mais probablement animé de convictions solides. Inébranlables. J’y vais prudemment, sur les pointes:


  —Apporter notre contribution au mystère des ovnis, dans un cas aussi frappant, serait une raison suffisante… mais il y en a d’autres. Si cette soucoupe est un engin expérimental terrestre, c’est aussi le boulot du W.I.S.P. de le déterminer… d’urgence!


  Dans les yeux de Joss Alcott, ancien du Viêt-nam probablement désabusé comme tous ceux qui en sont revenus, mais toujours résolument patriote, en profondeur, flotte, brièvement, le drapeau américain, sur fond d’hymne national.


  —Pourquoi… s’il s’agit d’un prototype U.S.?


  Nous y voilà! J’essaie de lui casser le morceau, en souplesse, sans casser le sucrier:


  —Le P de W.I.S.P. signifie Paix, Joss. Et notre devise est «Au service de tous. À la solde de personne». Ni de l’Est, ni de l’Ouest… en se foutant du Tiers comme du Quart Monde… mais de l’humanité envisagée globalement… le cas de le dire… à l’échelle du globe!


  Difficile –impossible?– d’énoncer ce genre de chose sans tomber dans le prêchi-prêcha… mais les discours d’endoctrinement de portée plus restrictive, à la louange du paradis des Soviets ou de l’American way of life ou de toute autre forme «régionale» de propagande politico-idéologique, c’est pas du prêchi-prêcha, peut-être?


  J’enchaîne, tant bien que mal:


  —La paix, malheureusement, ne repose pas sur une saine compréhension des intérêts de l’humanité prise comme un tout, Joss… en n’oubliant jamais la fragilité du vaisseau spatial «Terre»… mais sur une notion beaucoup plus dangereuse appelée «l’équilibre des forces». Le fameux équilibre de la terreur! Qu’il soit rompu d’un côté ou de l’autre, que l’un ou l’autre des adversaires en présence s’imagine assez puissant pour écraser ceux d’en face et du jour au lendemain, ce serait la…


  Joss masse, avec circonspection, un cuir chevelu douloureux d’après-cuite.


  —Ça va, les gars, j’ai pas la tête dure… Et surtout… j’ai cinq gosses! J’aimerais qu’ils aient un avenir…


  Snaky le gratifie d’une petite claque dans le dos. À la Snaky. Mais Joss est solide. À peine s’il bronche. Il n’aura pas plus d’une vertèbre déplacée.


  —Alors, t’es des nôt’, matelot! Ceusses qu’ont pas l’droit d’l’ouvrir. Just’ çui d’s’ faire péter la gueule, l’ jour où les grossiums décident d’ jouer aux cons!


  Joss a fermé les yeux. Murmure:


  —O.K., je suis de votre côté… Mais je me demande ce que je pourrais vous dire que je n’ai pas déjà dit, plutôt vingt fois qu’une… Avec les résultats que vous savez!


  *

  * *


  La famille de Joss est rentrée. Belle famille si l’on peut oublier qu’il faut être inconscient, dans le contexte sociopolitique, économique et démographique de notre époque, pour mettre au monde cinq enfants. Ou davantage. Comme si le fait d’engendrer un seul fils, une seule fille, ne constituait pas déjà l’aventure la plus périlleuse –et la plus durable– qui soit au monde!


  Il est vrai que dans une société où l’impact culturel de «Dallas», le feuilleton-télé qui s’autoperpétue d’épisode en épisode, sème des milliers de «Sue-Ellen», à la ronde, on peut s’attendre à toutes les inconséquences!


  Adorable, d’ailleurs, la petite Sue-Ellen Alcott. Éclatante de santé et de joie de vivre. En attendant de rencontrer son J.R.!


  Mais la vedette de la famille, c’est incontestablement l’aîné des garçons, Johnny. Quoique nourri de science-fiction ou peut-être à cause de ça, il sait se montrer encore plus percutant, encore plus précis dans ses descriptions que ne le sont généralement les gosses qui lorsqu’ils se mêlent de savoir ouvrir l’œil, l’ouvrent fréquemment plus et mieux que la moyenne des adultes.


  Tous ceux qui l’ont déjà interrogé –particulièrement dans sa chambre, parmi ses étagères surchargées de S.F. –semblent avoir sauté là-dessus pour le taxer d’imagination délirante.


  Grave erreur. Pourquoi imaginerait-il? Ses auteurs favoris le font à sa place. Ce qu’il a cherché, ce sont des concordances avec certaines des histoires qu’il a dévorées et qui reflétaient, souvent, des réalités scientifiques ou technologiques. Et sa version personnelle du passage de la soucoupe dénote un esprit d’observation et de synthèse qui, littéralement, m’époustoufle.


  Lui seul a remarqué, par exemple, que lors du retour de ce silence presque absolu, après l’atterrissage de la soucoupe, ventilateur et réfrigérateur ont redémarré simultanément, dans la cuisine. Je lui demande s’il en est sûr et pour la première fois depuis que nous parlons S.F. et objets volants non identifiés, en tête à tête, il fuit, brièvement, mon regard.


  —Sûr que j’en suis sûr!


  Il hésite une seconde de plus. Finit par se jeter à l’eau:


  —Faut que je vous dise un truc… mais vous le répéterez pas, c’est promis?


  Je lève la main droite.


  —Juré!


  —Ben… sans rien dire à personne, ça m’arrive souvent de jouer au capitaine de vaisseau spatial, vous voyez? Le mec toujours branché sur son navire… toujours à l’écoute, vingt-quatre heures sur vingt-quatre… comme une symbiose, quoi… et qui sent venir les pépins avant même que se déclenchent les dispositifs d’alarme! Ben, je jouais à ça, ce jour-là, comme de juste…


  J’approuve, convaincu:


  —C’était le moment ou jamais!


  Il me remercie d’un coup d’œil. Poursuit, encouragé:


  —Le ventilo et le frigo, dans la cuisine, c’étaient mes distorseurs spatio-temporels, juste avant la plongée dans l’hyperespace…


  J’approuve en me gardant de tomber dans cette démago parfaitement odieuse des gens de télé ou de radio qui prétendent «se mettre à la portée des jeunes»:


  —De sorte que tu étais à l’écoute et recevais cinq sur cinq le ronronnement des moteurs…


  Il s’enthousiasme:


  —Voilà! Tous ces cons qui m’ont interrogé, avant vous, ils marchaient à côté de leurs pompes! Ils ont tous ricané des trucs comme: «Ah, si c’était un jeu, gragnagna…» Ils ont pas pigé que ça prouvait, au contraire, que j’étais vachement sur le coup… C’est pour ça que je suis sûr que tout fonctionnait, avant l’atterrissage. Et puis, j’ai plus rien entendu, dans le boucan des trucs qui vibraient. Et je suis sûr que juste après, quand le silence est revenu, on n’entendait plus qu’un grillon, et le tic-tac de la vieille pendule. Et puis d’un seul coup, les distors… le frigo et le ventilo qui ont redémarré, en même temps…


  S’échauffant à mesure qu’il revit ses deux aventures, l’authentique et la parallèle:


  —Pour que je les entende redémarrer, fallait qu’ils aient stoppé, pas vrai? Passe encore pour le frigo, qui pouvait s’être arrêté tout seul, mais le ventilo? Et qu’ils repartent juste en même temps, c’est aussi une coïncidence?


  —Et tu en déduis que?


  —Ben, l’arrêt des moteurs électriques et le coup des phosphènes et les changements de couleur, aussi… comme un arc-en-ciel fluctuant, à la surface de l’engin en vol… ça sous-entend la présence d’un champ magnétique vachement puissant, non? Et c’est ce qu’il y avait, sûr comme deux et deux font quatre… Un champ de force en action… qui a commencé par effrayer les bêtes… puis nous a fait voir des phosphènes… et stoppé le frigo et le ventilo…


  Il se penche en avant, avec ce que Joss appelle «son air», l’index tendu et les yeux larges comme… des soucoupes.


  —La preuve, c’est qu’une fois l’engin au sol, on a cessé de voir des phosphènes… et qu’on a recommencé à les voir, quand l’engin a redécollé… Faut qu’ils soient franchement débiles, les autres cons, parole… pour pas avoir pigé ça!


  Je ne relève pas les autres cons. Je pense, honnêtement, que ce n’est, chez lui, qu’une façon de parler. Et je partage son opinion sur ces «débiles» qui n’ont pas su voir que ce jeu mental de Johnny Alcott, c’était la meilleure garantie de l’exactitude et de l’acuité de ses observations. Ils n’ont cru discerner, en lui, qu’un môme imaginatif et mythomane sur les bords. Alors qu’ils avaient devant eux un témoin d’élite. Voire, avec l’intensité de l’intérêt qu’il porte à tous ces problèmes, un futur technicien de la N.A.S.A. ou un futur chercheur du M.I.T.!


  Qui démontre sa précocité, et la justesse de mon point de vue, en continuant sur sa lancée:


  —J’aurais voulu avoir déjà vingt ou trente ans pour participer aux tests qu’ils ont faits dans la cour du ranch… Test de luminosité… test de vitrification… Paraît qu’ils n’ont pas retrouvé trace de siliconés… Mais ça prouve simplement que la propulsion de l’engin était pas thermique, non?


  J’acquiesce, une fois de plus:


  —Sûr, Johnny… Et le petit homme vert? Qu’est-ce que tu peux me dire à son sujet?


  Il hausse les épaules.


  —Manque de pot qu’il ait été vert! C’est tellement le stéréotype qu’on emploie quand on veut ridiculiser la thèse de l’existence des extra-terrestres… Comme Fredric Brown dans «Martiens, go home»!


  —Un robot, d’après toi? Ou un être biologique revêtu d’un scaphandre?


  —Je dirais plutôt un être vivant, avec un scaphandre. Ou alors, un robot vachement perfectionné… parce que ses mouvements étaient pas saccadés, pas mécaniques, vous voyez?


  —Très bien. Et cette espèce de projo qu’il a braqué? Une arme?


  Il hausse les épaules.


  —Sais pas. Une source lumineuse vachement intense, en tout cas… Peut-être pour nous empêcher de prendre des photos, le temps qu’ils étaient là?


  Une fois de plus, la sûreté de jugement du gosse me stupéfie. Quoi de plus plausible, quoi de plus logique que son hypothèse?


  —À aucun moment, tu n’as senti… Comment dire? Une volonté d’agression? Une réelle hostilité? De la part de ce petit bonhomme?


  —Non. Rien que ce projo qui nous aveuglait. Parce que s’ils avaient voulu jouer du désintégrateur ou du canon-laser… toute la famille Alcott…


  Il fait claquer ses doigts.


  —Pouic!


  L’œil fixé sur la représentation picturale assez maladroite, mais exécutée, néanmoins, avec un certain réalisme par Alcott Junior, de la soucoupe volante et de son petit homme vert, je conclus:


  —Navré, Johnny… navré, sincèrement, que ta famille et toi, vous ayez été soumis à toutes ces brimades… Je suis persuadé que vous n’avez rien inventé… Dommage que les employés de la ferme aient été dispersés dans les champs, à ce moment-là…


  Il désigne, vaguement, la version livre de poche de la Scientific Study of Unidentified Flying Objects, (Etude scientifique des objets volants non identifiés), un gros bouquin de près de mille pages édité sous l’égide du docteur EdwardU. Condon, project director.


  —Quand on pense à tout le fric qu’ils ont dépensé pour pondre cette merde!


  Pas poli, peut-être, pour un garçon de douze ans, mais c’est le langage de l’époque. Et si je devais exprimer mon opinion, je ne le ferais pas en d’autres termes!


  On se serre la main comme des grands, tous les deux. On s’est compris à cent, que dis-je? À cent vingt, à cent cinquante pour cent! Un sacré personnage, ce gosse de douze ans dévoreur de S.F. et de bouquins de vulgarisation scientifique. Un futur membre de la N.A.S.A., je l’ai dit. Ou du M.I.T.


  Ou du W.I.S.P.


  Si le W.I.S.P. existe encore lorsqu’il terminera ses études et qu’il sera temps, pour lui, d’entrer dans la vie professionnelle…


  CHAPITRE III


  La soucoupe descend, à l’oblique, et tous les «effets secondaires» enregistrés lors de sa première approche sont bien là, solides au poste… L’affolement du bétail, dans les vastes étables, et la prolifération des phosphènes et la fuite irisée des couleurs du spectre, composantes invisibles de la lumière blanche décomposée par la présence, à la surface de l’engin, d’un champ magnétique d’une puissance inouïe…


  La soucoupe se pose, et les «distorseurs spatio-temporels» en forme de ventilateurs et de frigidaire que j’avais cessé d’entendre redémarrent brusquement, en parfait synchronisme… et naturellement, je me réveille en sursaut, choqué, arraché aux images faussement réalistes de ce rêve absurde par…


  Absurde?


  Jailli hors de mes toiles, dans la chambre mise à ma disposition, pour la nuit, par Vivian Alcott, j’ai gagné la fenêtre, en deux embardées… Et si les images étaient fausses, les bruits, du moins, sont authentiques… les bruits ont provoqué les images… les bruits ont provoqué le rêve…


  Mais qu’est-ce qui a provoqué les bruits?


  Pas de soucoupe en vue, dans la cour du ranch baignée de lune… Mais le concert de beuglements qui nous parvient, étouffé, arrive bel et bien des étables…


  Et présents dans le rêve, les phosphènes subsistent dans la réalité… Ces images virtuelles, intangibles, qui s’attardent sur la rétine quand on a regardé le soleil en face, ou quelque autre source de lumière trop vive…


  Ou quand on s’est frotté les yeux…


  Ou quand un champ magnétique puissant est à l’œuvre dans le voisinage…


  Ma porte s’ouvre et c’est Snaky. Drapé dans un peignoir féminin à froufrous. Invraisemblable. Je relève:


  —Quoi de neuf, à part ces dentelles?


  Il bâille:


  —J’ pouvais quand même pas sortir à poil! C’est à la grande bringue d’cuistote mexicaine, tu vois?


  Comme si ça expliquait tout.


  Quand on connaît Snaky, ça explique effectivement tout. Il grogne, en passant une main sur ses yeux:


  —Merde, les r’v’là!


  Je questionne, inutilement:


  —Quoi donc?


  —Ben, les phosphores!


  Je rectifie, dans un soupir:


  —Les phosphènes!


  —C’est pareil!


  Et je cligne des yeux moi aussi. Mesurant l’inutilité de ma question au fait qu’ils sont revenus, en effet, après une courte période d’absence… Qu’ils redisparaissent, brièvement… Reviennent encore…


  Toute la ferme est réveillée, maintenant. Ou presque. J’enfile un pantalon, une paire de mocassins. Rejoins, avec Snaky, papa et maman Alcott et Johnny et l’un des trois mômes nés entre lui et Sue-Ellen. Laquelle doit dormir toujours, ainsi que les deux autres, du sommeil de l’innocence…


  Johnny se marre et Vivian Alcott hausse les sourcils en repérant le déguisement de Snaky. Joss, en pyjama et bottillons cow-boy, marche vers la sortie. Fusil sous le bras. Torche électrique au poing. Je lui cavale derrière, Snaky sur les talons.


  —Pas de bêtises, Joss! Ne tirez pas sur n’importe quoi! Sauf nécessité évidente…


  —La panique des bêtes… Les phosphènes… Ils sont revenus!


  —C’est exactement comme la première fois?


  Il s’arrête, frappé, au milieu de la cour du ranch.


  —Maintenant que vous le dites… La première fois, ils étaient là… les phosphènes, je veux dire… en permanence… Ils ont cessé quand la soucoupe s’est posée… repris quand elle est repartie… Là, c’est… c’est intermittent… Ça revient, ça repart, comme si…


  Avec un haussement d’épaules rageur, il reprend sa marche vers les étables, et je complète, mentalement, la phrase qu’il a laissée en rade:


  «Comme si la source productrice de ce champ magnétique induit, générateur de phosphènes, n’était pas fixe comme la première fois, mais intermittente… ou tournante et directionnelle, à la manière d’un phare?»


  On jette un œil dans les étables où la voix du maître calme partiellement une panique assez modérée, au demeurant, l’intensité du vacarme provenant surtout du nombre des bêtes affectées…


  —Pas la ruée complètement dingue du premier jour, hein, Joss?


  —Non. Mais pour qu’ils s’agitent comme ça… faut tout de même bien qu’il y ait quelque chose!


  Immenses, ces étables… On ressort par une autre porte sans avoir trouvé quoi que ce soit d’anormal… Toujours soumis à ce bombardement intermittent, irrégulier, d’images lumineuses… Derrière nous, l’agitation continue, en sourdine… Crescendo… Decrescendo… Au gré du «balayage magnétique»?


  Snaky m’empoigne soudain par le bras.


  —Visez un peu ça, les mecs!


  Bon premier, il vient de repérer, à trois ou quatre cents mètres en terrain découvert, la faible lueur bleuâtre, chichement éclairante, qui plane à ras du sol. Lueur fixe, continue. Donc, vraisemblablement pas à l’origine de cette induction de phosphènes intermittente. Je plisse les paupières, comme font les myopes quand ils cherchent à mieux voir sans lunettes, et c’est presque en même temps que nous chuchotons, Joss et Snaky et moi:


  —Y a quèque chose qui bouge!


  —Une petite forme noire…


  —Comme une silhouette!


  Johnny s’exclame:


  —On dirait E.T.!


  Tiens, il nous a suivis jusque-là, le sale gosse! Mais personne ne songe à le lui reprocher. Vue à cette distance, la silhouette qui se meut dans la lueur bleuâtre possède le physique de l’emploi. La taille. La disposition anthropomorphe de la tête et des quatre membres. L’étrange façon de se mouvoir. Vue à cette distance, la silhouette rappelle tout à fait E.T.


  Ou le petit homme vert sorti de la soucoupe!


  Sans autre transition, on se retrouve tous en train de courir comme des fous, en rase campagne. Vers la lueur bleue. Vers la silhouette noire. Trois à quatre cents mètres. Même sans pulvériser le moindre record, l’affaire d’une petite minute…


  Nous avons parcouru les trois quarts du chemin lorsque la silhouette s’immobilise. Nous repère? Et dans tous les cas, prend la fuite.


  Mais pas comme E.T., que la gravité propre à la Terre semblait accabler au point de lui imposer cette démarche lente, chaloupée. Plutôt comme un kangourou! Une fuite éperdue, par bonds successifs, fantastiques, qui l’éloigne de nous à vitesse grand V.


  In extremis, je lance un:


  —Joss, non!


  Que Johnny double en criant:


  —Non, p’pa!


  Mais trop tard. Joss a épaulé. Visé. Lâché ses deux coups, l’un sur l’autre.


  Touché, semble-t-il, au sommet d’un rebond, l’être casse sa trajectoire. Roule à terre. Joss triomphe:


  —Je l’ai eu! Je l’ai eu, le petit salopard!


  Tandis que Johnny, ramené dans l’univers des productions Walt Disney, sanglote:


  —T’aurais pas dû, p’pa! T’aurais pas dû!


  Fort en thème ou non, c’est toujours un enfant. Profondément marqué par la belle imagerie hollywoodienne de ce film qui pinçait tant la corde sensible. Et puis, tout à coup:


  —Non, tu l’as pas eu! Non, tu l’as pas eu!


  Alors que la petite silhouette bondissante rejaillit du sol et par sauts enchaînés, ultra-rapides, s’escamote au fond de la nuit. Disparaît à notre vue. Malgré la bonne volonté que met la lune à dissiper, autour de nous, la densité des ténèbres.


  À l’endroit où s’élevait la lueur bleue, ne subsiste qu’une vague, très vague luminescence. Nous poussons une pointe jusqu’au lieu approximatif de la chute. Rectification: jusqu’au lieu exact de la chute.


  Que désigne, également, une faible luminescence. J’y porte le doigt. Discerne une légère humidité. Murmure:


  —On dirait que vous l’avez touché, Joss.


  —Alors… ce serait du sang?


  —Un sang… phosphorescent!


  —Vaguement… semble-t-il.


  Johnny se lamente:


  —Tu l’as blessé, p’pa, tu l’as blessé! Il va peut-être mourir quelque part, sans soins, sans personne. Il faut le retrouver. Il faut…


  Et Joss, exaspéré, lui clôt le bec, dans un rugissement sauvage:


  —Tu vas la fermer, ta gueule, espèce de petit con?


  Snaky, bonne âme, intercale:


  —Vous bagarrez pas, les mecs, quoi! C’est pas E.T., Johnny. Pas vraiment. Et après c’ qu’il a subi, ton dab, pas étonnant qu’y soye un peu chatouilleux d’ la gâchette!


  Je grogne:


  —Aidez-moi plutôt, bande de schnocks! Ou cette foutue terre sèche va tout boire jusqu’à ce qu’on ne puisse plus rien en faire!


  Au prix d’un ongle ou quatre, on parvient à dégager la motté imbibée de ce sang étrange. Que je ramène, dans mes deux mains, jusqu’à la ferme. Nous avons également signalé, à l’aide d’un gros caillou, l’emplacement de la lueur bleuâtre. Totalement disparue, entre-temps. Plus rien ne bouge dans les étables, lorsque nous les retraversons. Et Vivian Alcott, immensément soulagée de retrouver Joss et Johnny sains et saufs, s’étonne:


  —Qu’est-ce que vous comptez faire de ça, Vic?


  —Le soumettre à une analyse sérieuse, bien sûr!


  Mise au courant, elle me fournit un bocal vide dans lequel je range le morceau de terre humide. On discute un bout de temps, puis on va se recoucher pour essayer de terminer, en paix, cette nuit interrompue. Snaky va retrouver la cuisinière mexicaine et tel que je le connais, elle non plus ne va pas se rendormir tout de suite.


  Quoique seul dans mon propre lit, je ne retrouve pas immédiatement le sommeil.


  Trop de questions se pressent dans mon esprit. Trop de questions provisoirement sans réponse.


  Que faisait cet être, en rase campagne, auprès de la lueur bleuâtre?


  C’était quoi, cette lueur bleuâtre? Une balise? Bien faiblarde, non? Surtout pour guider une «soucoupe volante» et permettre la récupération d’un extraterrestre! Comme dans E.T.!


  D’où provenaient les phosphènes de cette nuit? Pourquoi se manifestaient-ils d’une façon différente?


  Autant de problèmes dont les solutions m’échappent.


  Mais c’est précisément pour tenter de les résoudre que nous avons quitté, une fois de plus, notre bonne ville de Genève, siège central du World Institute of Statistics for Peace!


  *

  * *


  L’homme du laboratoire officiel de Dallas est un barbichu pète-sec qui semble s’imaginer que nous lui avons collé cette motte de terre dans les pattes uniquement pour contrarier sa digestion et rouvrir son ulcère chronique.


  —Qu’est-ce que c’est que cette tambouille que vous m’avez refilée? Déjà que c’est une gageure de dégager assez de substance de cette saloperie sablonneuse pour pouvoir faire une analyse, mais quand vous me dites que c’est du sang…


  J’attends qu’il s’arrête, à bout de souffle, pour préciser:


  —Pas du sang humain, professeur. Je vous l’avais fait pressentir.


  Tête renversée, son petit bouc braqué à l’horizontale, il explose:


  —Ça veut dire quoi, ça, pas du sang humain? Du sang animal?


  —Éventuellement.


  —Eh bien, ça n’est pas du sang animal! Pas du sang humain, non plus! Quoique certaines composantes offrent de curieuses similitudes… Un produit très proche de l’hémoglobine… une protéine ferreuse avide d’oxygène dont le pigment de base serait le vert et non le rouge! Parlons maintenant de ces globules verts, de ces pseudohématies qui paraissent jouer le rôle…


  Il continue comme ça, énumérant ressemblances et différences dans un langage à la fois technique et imagé, sa longue tirade pittoresque débouchant finalement sur cette alternative:


  Une, c’est la suite de la cabale montée contre lui par ce salaud de Gerrard pour le faire balancer! Un test de compétence! Une épreuve, en quelque sorte! Et ce cocktail biochimique que je lui ai proposé n’a jamais été du sang, mais peut-être, à la rigueur, un de ces «sangs synthétiques» susceptibles d’être employés dans les transfusions d’urgence, en l’absence de tout donneur adéquat.


  Deux, c’est bien du sang, mais ni d’homme, ni d’animal. D’extra-terrestre!


  Il est évident que dans l’esprit du prof, cette deuxième branche de l’alternative n’est qu’une plaisanterie. Mais comme je ne connais pas «ce salaud de Gerrard» et ne fais partie d’aucune cabale, elle rend un son qui éveille d’étranges harmoniques!


  Je retrouve Snaky profondément endormi dans l’antichambre du labo, selon cette habitude –et cette aptitude– qu’il a de sombrer dans le sommeil et d’en ressortir, n’importe où, n’importe quand, pratiquement sans transition, avec une rapidité stupéfiante. Il me suffit de murmurer son nom, en passant, pour qu’il bondisse sur ses pattes de derrière et m’emboîte le pas, bien réveillé, prêt à lancer dans toute bagarre éventuelle le poids non négligeable de ses soixante kilos pour un mètre soixante d’os et de muscles en acier-caoutchouc, alliage exclusif.


  Il s’étire comme chatte au soleil, en retraversant le grand hall, et s’informe:


  —Alors?


  Je lui fais part du résultat de l’analyse et ses yeux s’allument.


  —À peu près les seuls mecs contre qui qu’on s’tait pas encore bigornés, hein, Vic?


  —Quels mecs?


  —Ben, les mecs v’nus d’ailleurs, comme y disent! Les estra-terres’, quoi!


  Je rappelle, histoire de modérer un peu son enthousiasme:


  —On l’a déjà cru au moins une fois… qu’on avait affaire à des extra-terrestres.


  Et son regard s’allume encore davantage.


  —Estra-terres’, on verra, pas vrai? En attendant, y a deux terres’ vachement estra qui s’ propagent dans les zimutes!


  Avant même de l’avoir vérifié, je sais à quel sexe appartiennent les deux «terrestres extra» qui rôdent effectivement, s’ignorant l’une l’autre, autour de notre charrette parquée là-bas en face. Hormis la perspective d’une bonne bagarre, il n’y a qu’une race de bipèdes, sur Terre, qui puisse illuminer Snaky de cette façon-là: ceux dont les qualificatifs s’accordent avec un e muet, et qui projettent dans l’espace des géométries absolument dépourvues de toute ligne droite!


  C’est le moins que l’on puisse dire au sujet des deux intéressants spécimens qui se donnent des airs de ne pas nous attendre, auprès de notre voiture.


  L’une est un petit gabarit, un mètre soixante avec ses talons, mais faite au moule et pas au moule à gaufre ainsi que sa combinaison-pantalon, le modèle «salopette» –Snaky dixit: tout un programme– bien ajustée, bien moulante, s’applique à le faire savoir.


  L’autre, sans ses talons, ne doit avoir que douze-quinze centimètres de moins que mon propre mètre quatre-vingt six et si elle n’a rien gagné, au dernier contest pour l’élection de Miss Monde, c’est uniquement parce qu’elle ne s’est pas présentée!


  Bref, toute modestie mise à part, exactement ce qu’il faut pour faire, avec nous, une paire de sacrés beaux couples!


  La volonté de rapprochement étant aussi grande que réciproque, nous faisons très vite connaissance. L’une, la petite, s’appelle Juliet Smart et fait partie du N.I.C.A.P. ou National Investigations Committee on Aerial Phenomena, (Comité National d’Enquête sur les Phénomènes Aériens), une entité civile pro-ovnis de quelque importance. L’autre, la grande, se nomme Abie Thomson et travaille, en free lance, pour divers journaux de tendance plutôt conservatrice, donc sceptique. Toutes deux ont eu vent, et de notre arrivée au Texas, et du résultat de l’analyse qui vient d’être faite, et sollicitent le privilège de se joindre à nous, pour la durée de notre propre enquête.


  Grosso modo, leurs points de vue s’opposent et naturellement, elles s’entre-font la gueule. C’est humain! Ça va être gai si nous devons passer quelque temps ensemble et qu’elles consacrent les trois quarts du leur à s’expédier dans les gencives des vannes de plus en plus percutantes!


  Je m’efforce de détendre la situation, au cours du déjeuner que nous leur finançons, grands seigneurs, dans un restau sélect du centre de Dallas:


  —Après tout, votre objectif, à l’une comme à l’autre, c’est d’acquérir une certitude… dans un sens ou dans l’autre! Et même si vos points de départ sont aux antipodes, il n’y a aucune raison pour que vous ne trouviez pas, à mi-chemin, des… positions d’attente modérées!


  Je me tourne à droite.


  —Vous, ma chère Juliet, ne vous passionnez pas pour votre sujet au point de déformer ainsi votre ravissante frimousse… dans votre ardeur à proférer des affirmations aussi virulentes que définitives! Qu’il y ait des objets volants non identifiés, même l’équipe Condon l’a implicitement reconnu puisqu’elle admet, dans son fameux rapport pseudo-scientifique, sept pour cent de cas inexpliqués! Mais votre J. Allen Hynek, à l’inverse, chaud supporter des ovnis, n’affirme que leur existence, sans jamais prétendre révéler leur nature… Et mieux vaut, pour une religion, car le culte des ovnis en est une, trois contempteurs de mauvaise foi qu’une zélatrice acharnée… jusqu’à la maladresse. Ils sont nettement moins dangereux!


  Louchant horriblement, Snaky souligne:


  —Comment qu’y cause, mon pote!


  Et je me tourne à gauche.


  Pas besoin d’être télépathe pour piger que l’expression ravie arborée par cette garce d’Abie Thomson correspond à un «Attrape ça dans les dents, petite conne!» bien conforme à la moyenne des rapports interféminins. Je me fais donc un devoir d’enchaîner:


  —Et vous, chère Abie, ne nous privez pas du spectacle de votre merveilleux sourire en affichant cet air de supériorité satisfaite! Vus par l’autre bout de la lorgnette, les mêmes arguments vous concernent. À ce culte irrationnel des ovnis, répond l’attitude à peine moins irrationnelle d’une majorité de scientifique! Lesquels… soit par réaction contre l’hystérie des fanas de l’ufologie… soit parce qu’ils n’ont pas le courage de relever des faits anarchiques par trop étrangers à leur expérience… refusent carrément de les regarder en face!


  Je rappelle le cas célèbre de ces centaines d’astronomes réunis à Victoria, Colombie Britannique, en 1968, à qui l’on avait signalé, au beau milieu de leur convention, des lumières étranges –des ovnis– se déplaçant bizarrement, au large de leur hôtel, dans le ciel nocturne. Saluée par des lazzis et des gloussements de dérision, la nouvelle n’avait poussé aucun d’eux –aucun d’eux– à sortir au moins sur le perron pour jeter un œil au phénomène signalé! Attitude aussi peu scientifique que possible, chez des gens dont la curiosité devrait être, en toutes circonstances, la qualité dominante!


  J’observe, à l’oblique, la réaction du même style pan-dans-l’œil de Juliet Smart à l’égard d’Abie et conclus doucement:


  —Voilà, mes anges… Nous sommes là, Snaky et moi… au nom d’un organisme aussi proche de l’objectivité qu’il est humainement possible de l’être… et vous êtes là, toutes les deux, avec vos idées préconçues de sens contraires… pour essayer d’avancer vers la solution, quelle qu’elle soit… en supposant qu’elle existe! C’est la combinaison pratiquement idéale pour former une sacrée bonne équipe… à condition, je le répète, d’adopter, tous ensemble, des positions d’attente empreintes de modération et de tolérance mutuelle!


  Sur quoi Snaky, opportuniste, lève son verre, et c’est, autour de la table, un peu l’équivalent du serment des Horace ou du «Tous pour un, un pour tous!» des trois mousquetaires, plus d’Artagnan. Avec des verres de champagne en guise d’épées! Une menue cérémonie, au sein de l’agitation de ce restaurant de Dallas, qui ne manque pas d’une certaine grandeur!


  L’après-midi nous est nécessaire pour mettre au point les dispositions à prendre, «sur le terrain». Il s’agit, dans un premier temps, de coordonner les recherches préliminaires auxquelles se livrent actuellement, dans un cercle dont le ranch des Alcott occupe le centre, et quelques gars du W.I.S.P., et des membres bénévoles du N.I.C.A.P., et deux équipes de reporters-photographes placés par un grand journal sous la dépendance d’Abie Thomson. Dispersés, ils peuvent très bien passer à côté de la ou des pistes existantes. Organisés en secteurs, ils ont beaucoup plus de chances de taper dans le mille.


  S’il existe un «mille».


  Huit heures sonnent quand nous nous retrouvons, tous les quatre, pour dîner, au «Grand Hôtel de l’Aéroport» où, surprise, surprise, nous sommes tous provisoirement descendus! La coordination projetée est maintenant réalisée, au prix d’innombrables coups de fil donnés et reçus, dans le courant de l’après-midi. On fête ça gentiment, on s’écoute une chanteuse au décolleté beaucoup plus éloquent que la voix, on se transpire quelques danses modernes, sur la piste de l’hôtel –occasion pour Snaky de faire rire la galerie, avec sa souplesse miraculeuse de contorsionniste– et vers une heure du mat’, on monte bien sagement se coucher, chacun chez soi.


  Mais pas pour longtemps. Nous occupons, Snaky et moi, la même chambre à deux lits. Déloqué en un tournemain –son côté «changement à vue»– il hurle depuis la salle de bains, sur fond sonore d’eau courante:


  —Juliet, c’est le 302. T’as aussi r’péré l’numéro d’Abie, quand on a r’pris nos clefs?


  —716. Qu’est-ce que tu crois?


  Il ricane:


  —J’ savais qu’ j’ pouvais t’ faire confiance!


  Équipés de pyjamas de type judoka, très habillés si nous croisons des dames dans les corridors, nous échangeons une poignée de main solennelle et partons du pied gauche. Je n’ai pas d’inquiétudes pour Snaky. Sa méthode, c’est la rigolade, en vertu du pseudo-poème japonais:


  


  «Nana

  Qui rit

  Est déjà

  Au lit!»


  


  qu’il affirme avoir trouvé dans un recueil d’haïkaïs du treizième siècle.


  Or, Snaky possède tout ce qu’il faut pour faire rire la plus coriace. Et pas seulement pour la faire rire. Il y a des arguments auxquels la moyenne des filles et des femmes ne résistent pas… a posteriori.


  Et de mon côté, je ne suis pas, non plus, tellement maladroit.


  Abie Thomson veut savoir:


  —Qui est là?


  Je décline mes nom et prénom –les qualités, ce sera pour plus tard– et la porte s’entrebâille.


  —Mon Dieu, Vic! Qu’est-ce que vous pouvez désirer, à cette heure?


  Le genre de perche à ne pas tendre… surtout à quelqu’un dont on a toutes raisons de penser qu’il arrive avec la sienne! Je riposte, sans grand mérite:


  —Vous, Abie, naturellement!


  Elle me laisse entrer. S’informe:


  —Est-ce que ça n’est pas… affreusement direct, comme approche?


  Je la détaille, ostensiblement, des pieds à la tête. En marquant une longue pause sur les courbes qui pointent, haut perchées, à travers le déshabillé diaphane.


  —Ni plus ni moins direct que votre approche, à cette chère Juliet et à vous!


  Elle minaude:


  —Je ne comprends pas!


  Très grand siècle, je lui baise la main. Il faut un commencement à tout.


  —Deux filles pour représenter le N.I.C.A.P. et la presse locale. Première circonstance bienheureuse. Deux très belles filles, qui plus est. Deuxième facteur bénéfique. L’une petite, l’autre grande. Autre coïncidence. Descendues dans le même hôtel, alors là… le miracle! Voyez-vous, chère Abie, nous sommes réputés, Snaky et moi, pour être atrocement vulnérables au charme féminin. Tous ceux que cela concerne connaissent nos goûts et savent que s’ils veulent placer, auprès de nous, des observateurs privilégiés de nos faits et gestes, il vaut mieux nous envoyer deux personnes du sexe opposé, surtout aussi désirables que vous l’êtes!


  —Est-ce que ça n’est pas un peu mufle de supposer que Juliet Smart et moi, nous nous serions prêtées…


  —Prêtées, louées ou vendues, aucune importance, mon cher ange! L’essentiel est que vous soyez là, et que j’y sois aussi, et que nous sachions exactement à quoi nous en tenir, l’un sur l’autre!


  Tout en parlant, j’ai dénoué la ceinture de son déshabillé, l’ouvre grand pour admirer le paysage.


  Joli paysage!


  Très vite, s’éteint la lueur de colère qui a traversé son regard tandis que d’une petite torsion du buste, elle décroche de ses épaules le vêtement soyeux qui glisse, d’un bloc. S’en va composer, autour de ses chevilles, un piédestal nuageux, une bouffée neigeuse dont elle semble jaillir, telle une divinité païenne surgissant, triomphante, d’un monceau d’écume.


  Je la contemple un instant. En artiste. D’instinct, elle a rentré le ventre, au maxi, bombé la poitrine, adopté une posture gracieuse. Appoints qui n’étaient même pas nécessaires pour mettre en valeur une panoplie princesse dont l’équivalent ne se trouve pas, sous cellophane, sur les étagères des grands magasins!


  Elle mondanise:


  —Un galant homme ne reste pas habillé… devant une dame dévêtue!


  Je rectifie, en deux temps, trois mouvements, cette erreur de savoir-vivre. Le regard d’Abie, son sourire en coin, paraissent approuver ce qu’elle découvre. Elle rejette, dans un long soupir, l’air bloqué au fond de ses poumons, depuis quelques secondes, et j’assiste, en connaisseur, à l’ébranlement tellurique, à la progression de l’onde de choc qui, partie de son abdomen, fait vibrer la musculature longiligne de ses cuisses nerveuses et danser les parfaits hémisphères de ses seins issus de la statuaire grecque.


  Avec cette différence qu’ils ne sont pas de marbre!


  Je l’enlace pour un dernier pas de tango dont le glissé latéral nous amène à proximité de la rampe de lancement disponible.


  En travers de laquelle nous basculons, bouche à bouche.


  Je l’investis lentement, voluptueusement, sans précipitation exagérée. Graduellement, sa respiration s’accélère, et je lui chuchote dans le pavillon de l’oreille, alors que chavirent ses prunelles sombres:


  —Satisfaite des termes du contrat?


  Elle halète:


  —Comblée!


  Et tout en m’abandonnant, peu à peu, au crescendo qu’elle appelle de tout son corps, je pense que pour toute la durée de notre travail en commun, il ne sera pas difficile, pas difficile du tout de les trouver, ces fameuses «positions d’attente»…


  CHAPITRE IV


  Nous quittons «l’Hôtel de l’Aéroport» à bord d’une station wagon de louage, une de ces tires à la fois rustiques, spacieuses et increvables qui font le bonheur des fermiers –disons plutôt des ranchers, le mot a nettement plus de gueule– de l’État du Texas et d’ailleurs…


  Nous le longeons, cet aéroport édifié légèrement au-dessus de l’axe réunissant les centres de Dallas et de Fort Worth, les villes siamoises, et dont les deuxième et troisième tranches, envisagées pour 1985 et 2001, feront le plus grand aéroport du monde: environ la taille de New York! Mais le Texas n’est-il pas, lui-même, le plus grand État des États-Unis, l’Alaska excepté, avec une superficie supérieure à celle de la France? Un fait que nous autres Français avons quelque peine à digérer, dans la mesure où nous assimilons plus ou moins, subconsciemment –divisions administratives pour divisions administratives– les États U.S. à nos petits départements franchouillards!


  Bref, nous partons vers l’ouest en contournant Fort Worth, et poursuivons dans la même direction à travers zones de cultures cotonnières dominantes ou sur le déclin, élevages de bovins destinés à la boucherie, puis nouveaux développements cotonniers, sur terres irriguées, alternant avec d’immenses étendues semées de sorgho, cette céréale fourragère qui remplace de plus en plus le maïs, dans la nourriture du bétail… Le Texas, État-miracle, producteur de près de la moitié du sorgho américain et «roi du pétrole», comme personne ne l’ignore plus depuis la saga télévisée de la famille Ewing, aussi riche par ce qui gît dans son sous-sol que par ce qui pousse sur son sol et par les aptitudes de ses fils à faire fructifier l’ensemble…


  Nous avons laissé loin derrière nous le ranch des Alcott et notre premier objectif est un autre ranch sis à l’est de Lubbock, petite ville située à la lisière du Llano Estacado, en anglais Staked Plains ou «plaines jalonnées», la légende voulant que l’expédition dirigée par Francisco Vasquez Coronado ait planté des piquets pour baliser le chemin du retour, vers le milieu du seizième siècle. De cette région de High Plains, «Plaines Hautes», perchées de neuf à douze cents mètres au-dessus du niveau de la mer, émanent aussi la plupart des légendes vantant la virilité proverbiale des cow-boys du Texas et leur résistance à toute épreuve aux rigueurs du climat local. Légendes dont l’industrie hollywoodienne du «western», depuis son âge héroïque, a fait l’usage que l’on sait!


  Si vous avez vu quelques-uns de ces westerns du style escorte de prisonniers, poursuite opiniâtre ou recherche de trésor caché, vous savez aussi comment ça se passe, sur le Llano Estacado! Vous avez assisté à ces longues chevauchées accablantes, désespérantes, dans un paysage aride et monotone.


  Coupé, aujourd’hui, d’exploitations agricoles. Élevages et cultures sèches de blé et de sorgho, irriguées d’arbrisseaux à fleurs jaunes ou pourpres dont les poils soyeux entourant les graines donnent le coton… Exploitations que la caméra évite, en cas de tournage extérieur, pour recréer les immensités désertiques de l’époque des cow-boys et des Texas Rangers.


  Non que le voyage soit plus gai, en station wagon qu’à dos de cheval. On a le choix entre boucler toutes les glaces et cuire à l’étouffée, malgré la climatisation théorique du véhicule. Ou chercher systématiquement le courant d’air et respirer la poussière siliceuse, desséchante, omniprésente…


  À deux doigts de la suffocation, Abie Thomson se redresse, près de moi. Inspire, bouche ouverte, par saccades successives qui poussent l’air jusqu’au fond de ses poumons. Imprimant du même coup, à ses seins altiers, nus et libres sous la mince robe, des secousses intéressantes…


  Finalement, dans un soupir qui, d’après sa musique, pourrait être le dernier:


  —Je connais des tas d’endroits où passer de meilleures vacances… et des moyens de suicide plus rapides!


  Juliet Smart exhale, du siège arrière:


  —Et beaucoup moins pénibles!


  Snaky ne dit rien. Il dort. Et je commente sans aucune pitié:


  —Qui parle de vacances? Vous êtes en service commandé, les filles, non?


  Abie me dédie un sourire vachard.


  —Tu n’as pas toujours dit ça!


  —Ni même pensé! Ou alors, tu sais faire preuve, en toutes circonstances, d’une… remarquable conscience professionnelle!


  —Est-ce que tu ne serais pas un peu mufle, sur les bords?


  —Est-ce que les trois quarts des femmes ne préfèrent pas les mufles aux «gentils garçons»?


  Juliet intercale:


  —Si notre compagnie vous déplaît…


  Snaky ouvre un œil.


  —T’es dingue, non?


  Le referme.


  J’ajoute:


  —Faudrait qu’on soit fous pour déplorer la compagnie de deux créatures de rêve dans votre genre, mes chéries! Mais on ne peut pas rêver toujours… et malheureusement, il y a plus de soleil que de flotte, dans ce coin de la planète!


  Abie se lamente:


  —Où vont-ils chercher celle qui irrigue leurs plantations?


  —Dans d’énormes poches souterraines, mon ange. Abondantes vers Lubbock, Amarillo…


  Juliet ricane méchamment:


  —Tu sais toujours tout, toi, pas vrai?


  Et je rectifie, avec une modestie très relative puisque le W.I.S.P., après tout, c’est moi qui l’ai créé:


  —Le W.I.S.P. sait tout, amour bleu! Ou du moins s’y efforce! Avant de quitter Dallas, j’ai passé un coup de fil à notre bureau de New York!


  Provisoirement réduites au silence, elles retombent dans leur apathie jusqu’à ce que nous débouchions, tout à trac, sur un de ces réservoirs naturels où les pluies, rarissimes en cette saison, trouvent le moyen de séjourner un peu avant de repartir en vapeur. Nous ne devons plus être bien éloignés de notre objectif, mais si je refusais de stopper, j’y risquerais ma peau. Donc, je stoppe. En un clin d’œil, nous voilà tous à poil et plouf dans cette réserve inespérée d’un élément précieux dont quelques dizaines de millions d’estivants, dans tous les pays du monde, nous envieraient la température!


  Quand on ressort de là, ruisselants, rafraîchis, remis à neuf, Snaky a déjà disposé, dans l’ombre chiche d’un des bosquets disponibles, deux de nos matelas pneumatiques. Gonflés.


  Et gonflé, lui aussi, de proposer avec une telle impudence:


  —On est tellement bien qu’on peut êt’ encore mieux, non? Pis on pourra s’ rebaigner… après!


  N’en point déduire que Snaky ne pense qu’à ça. Comme il le dit lui-même: «Seulement quand je vois une fille!» Alors, vous pensez, deux. Et nues, de surcroît!


  Totalement requinquées, ni Juliet, ni Abie ne sont opposées au programme. Il y a même commencement d’exécution quand Snaky se détache de Juliet en grondant:


  —Alerte, Vic! Y a quéqu’un dans l’ bosquet!


  Toujours ce côté chien de garde. Jamais très bien compris, non plus, comment il fait pour rester sur le qui-vive, pratiquement en permanence, même au cœur d’occupations particulièrement absorbantes! Mais depuis le temps que nous travaillons en équipe, j’ai appris à ne jamais négliger ses avertissements, et à réagir en conséquence.


  Relevé d’un bond, moi aussi, avec un infime décalage, je plonge, à sa suite, dans les buissons voisins.


  Et nous ramenons, quelques secondes plus tard… un môme d’une dizaine d’années, torse nu, grosses galoches et culotte de jeans, qui se débat et proteste avec un accent de terroir pas pensable.


  Assise sur son matelas, étourdie, déboussolée, la poitrine partiellement cachée dans ses mains en coupes, Abie s’effare:


  —Tu… tu n’as pas honte, à ton âge?


  Et le gosse, calmé, riposte avec un accent dont je ne pourrai rendre l’équivalent qu’en allant le chercher dans le vieux patois normand:


  —Porqué, honte? Comme si c’tions point moué qui conduisions l’taurieau à la vaque… quand on vient l' qu’ri’ pour une saillie!


  Il y a comme un léger malaise et non sans un sourire finaud, il précise à l’adresse des filles qu’elles n’ont pas besoin de se cacher, vu qu’il a déjà vu tout ce qu’il y avait à voir!


  Puis, après un temps de réflexion, il ajoute en relevant les yeux vers Snaky et vers moi:


  —Croyez qu’ j’en aurons une comme vous, quand j’ s’rons p’us âgé?


  Snaky répond, très professoral:


  —Une comme nous, j’ sais pas, p’tit! Mais j’ peux t’ dire, d’avance, qu’ tu sauras sûr’ment t’en servir!


  Et conclut, visiblement attendri:


  —Il est sympa, c’ mouflet! Tout à fait mézigue, quand j’avais son âge!


  *

  * *


  Nous n’étions plus, effectivement, qu’à cinq-six kilomètres de notre objectif.


  Qui se trouve être le ranch des parents du môme.


  Lequel nous y conduit tout droit, après que nous ayons amarré sa bécane au cul de la voiture. Il nous apprend, en cours de route, que «c’est pas l'premier coup qu’il voué l’ spectâc’», vu que les quelques voyageurs mal informés qui passent par ici s’arrêtent volontiers à l’étang, s’y baignent… et réagissent ensuite comme nous l'avons fait, dans l’intensité de leur bien-être!


  Snaky est écroulé de rigolade, mais les filles n’arrivent pas à se décrisper tout à fait:


  —Tu mériterais qu’on raconte tout à ton père et à ta mère!


  Réponse instantanée:


  —Oh, y a un bout d’temps qu’y l'savent, donc! Et qu’y-z-en sont ben heureux, à c’t’heure! Y a point tellement d’distractions, dans l’pays! Pendant qu’ j’ fais ça, j’fais point d’mal à personne! Voilà c’ qu’y disent, l’pé et la mé!


  Grave erreur que d’avoir laisse Snaky prendre le volant, au redémarrage! Il se gondole si fort que nous échappons, de justesse, à la culbute dans le fossé. Et c’est toujours en zigzag qu’il nous introduit, finalement, dans la cour des Hartwig, les parents de Théodore. Théodore Hartwig, tel est le nom du gosse.


  Sensation précise, en mettant pied à terre au milieu des poules, des gorets et des chiens de toutes races qui s’ébattent en liberté, d’avoir affaire, déjà, à des extraterrestres! L’insalubrité du climat, la monotonie du décor, la fréquence des longues sécheresses et l’isolation née de tous ces facteurs climatiques et géographiques font de ces gens des êtres en marge dans leur ferme bricolée, rafistolée de partout, avec les moyens du bord. Il ne doit pas être facile de faire venir un couvreur ou un maçon de Lubbock ou d’ailleurs. Rien que le déplacement coûterait déjà trop cher…


  Je regarde autour de moi, en secouant la tête. Seulement quelques centaines de kilomètres, entre le ranch des Alcott et celui des Hartwig, et quelle différence! Ici, l’on a, depuis longtemps, sacrifié le coquet à l’utilitaire. Quant au couple Hartwig, que cerne une marmaille abondante –ne pas oublier que les distractions sont rares, dans le secteur– ils paraissent construits à l’image de leur habitat… à moins que ce ne soit le contraire? Recuits, tannés, voûtés, craquelés de partout, mais visiblement plus coriaces que des troncs de chêne… comment admettre l’idée qu’ils appartiennent à la même race que, disons Pamela et Bobby Ewing, ou les acteurs qui jouent leurs rôles?


  Et quel rapport entre leurs moutards morveux, merdeux, sales comme des vieux peignes, et les poupons bien léchés, bien pomponnés, du feuilleton célèbre? Le plus petit qui joue dans la terre et la fiente de poule, ni Sue-Ellen au sortir du cabinet de son psychiatre, ni la jolie Pam, si antiseptique, ne le ramasseraient avec des pincettes!


  Le temps que j’ouvre la bouche pour leur parler, Bill Moreland rapplique comme un furieux, tout tordu par les efforts qu’il fait pour gratter, dans son dos, quelque endroit difficilement accessible.


  —Salut, Vic! Snaky! Vous y avez mis le temps, nom de Dieu!


  Bill est un gars du W.I.S.P. que j’ai déjà eu l’occasion de rencontrer deux ou trois fois, dans le passé. On se serre la main et je questionne:


  —Pourquoi tant d’impatience de nous voir débarquer, Bill?


  Snaky ajoute:


  —T’as pas un p’tit homme vert coincé dans l’ frigo?


  Et Bill Moreland rétorque, complètement écœuré:


  —Faudrait déjà qu’il y en ait un, de frigo! Ici, ils descendent ce qu’ils veulent mettre au frais dans le fond du puits, au bout de vingt-cinq mètres de corde!


  Avec une virulence accrue:


  —On voit que vous êtes pas bloqués depuis des heures dans ce trou à rats, à puces et à mouches! Notez qu’il y a le choix! Entre griller au soleil, en plein air, dans une bonne odeur de merde… et se laisser bouffer par les puces, à l’intérieur, un peu plus au frais… dans une bonne odeur de merde!


  Il se gratte de plus belle. Snaky lui démontre, par l’exemple, qu’on peut gratter n’importe quelle partie de son propre dos. Oubliant, apparemment, que tout le monde n’est pas contorsionniste. J’interviens au beau milieu de leur pantomime:


  —Rapport, Bill. Après… tu pourras aller te faire gratter ailleurs!


  Le rapport de Bill tient en quelques phrases, et ce n’est pas un hasard, croyez-moi, si ce sont les gars du W.I.S.P. qui les premiers, ont flairé la piste. Si bien dressés que soient les gens du N.I.C.A.P. ou de l’A.P.R.O., Aerial Phenomenon Research Organization, à traquer l’insolite, sur le terrain, ceux du W.I.S.P. le sont encore mieux, et peu de chose leur échappe.


  Le grand principe qui s’est dégagé, à la longue, de la «fréquentation» des ovnis, c’est qu’à toute manifestation de ceux-ci, déclarée par une ou plusieurs personnes, correspondent nécessairement, s’il ne s’agit pas d’un coup délibérément monté ou des divagations d’un mythomane, d’autres observations dont les protagonistes n’ont pas jugé bon de se faire connaître.


  Ceci pour toutes sortes de raisons aussi diverses que personnelles: soucieux de conserver la confiance de ses chefs et l’intégralité de ses chances de promotion, un pilote militaire, par exemple, s’abstiendra de mentionner, dans son rapport, les incidents de cette sorte, sauf s’il a reçu des instructions spécifiques lui ordonnant de le faire.


  Et depuis que j’ai vu, de mes yeux, à quoi s’était exposé Joss Alcott, en alertant les autorités, je comprends fort bien ce genre d’attitude!


  S’appuyant, donc, sur le principe de l’existence probable d’autres observateurs restés muets, autour du théâtre de toute manifestation d’ovnis supposée authentique, plusieurs de nos gars ont rayonné à partir du ranch de Joss, cherchant à savoir s’il n’y avait pas eu, avant ou après l’heure approximative de l’atterrissage, d’incidents tels que coupures inexpliquées et redémarrages de moteurs électriques, agitation sans cause du bétail, apparition d’images lumineuses, etc., voire observation présumée d’un objet volant non identifié.


  Le chiendent, quand on se lance dans cette voie, ce n’est pas la rareté des témoignages recueillis, mais leur abondance! Tel qui n’ira trouver le shérif sous aucun prétexte devient intarissable si l’on vient le voir chez lui, en tête à tête. Surtout si l’on insinue que son voisin aurait vu des choses qui lui seraient passées, à lui, au ras des narines! Écartèlement classique de tout témoin entre le désir de briller, d’occuper le centre de la scène, et la crainte d’avoir à répondre de ses écarts d’imagination, tôt ou tard…


  Reste à séparer, ensuite, le bon grain de l’ivraie et le vrai du faux, de la fabulation pure et simple. Se basant sur trois cas qui leur paraissaient fiables à plus de quatre-vingt-dix pour cent, Bill et ses collègues se sont avisés qu’en les localisant sur la carte, puis en les reliant par une ligne droite, ils obtenaient une «flèche» indicatrice pointant dans la direction de l’ouest.


  Continuant les recherches, dans la même direction, Bill est arrivé chez les Hartwig.


  Et s’y est trouvé devant une situation suffisamment bizarre pour m’appeler personnellement sur les lieux.


  —Ces gens-là savent quelque chose, Vic… Les parents, ces deux vieilles ficelles… et aussi le môme, Teddy, qui vous a ramenés de l’étang… On a l’impression qu’ils voudraient parler… peut-être pour signifier enfin quelque chose aux yeux d’une communauté dispersée sur des milliers d’hectares, et qui les a toujours méprisés… Mais que d’un autre côté, quelque chose les empêche de le faire… Sûrement pas la crainte des autorités ou du qu’en-dira-t-on. Ils vivent totalement à l’écart depuis des années… Tout ça peut te paraître contradictoire, mais…


  Haussant les épaules:


  —C’est pourquoi je me demande si l’offre d’une somme substantielle…


  —J’ai apporté ce qu’il faut, Bill!


  —Mais ne te fais pas avoir, tout de même! Ne dilapide pas les fonds du W.I.S.P.!


  Je confirme au gars Bill qu’il a fait du bon travail et lui accorde campo. Il rejoint sa tire –en se grattant– et démarre immédiatement pour Lubbock, avec l’intention très précise d’aller prendre un bain prolongé, dans le meilleur hôtel de la ville, avant de consulter un toubib pour les diverses lésions cutanées engendrées par la vermine autochtone! Travailler pour le W.I.S.P. n’est pas toujours une sinécure…


  Compte tenu de ses avertissements, nous évitons l’intérieur de la ferme. Je parque la station wagon sous un hangar à foin ouvert aux deux bouts, nous sortons les Sièges et c’est assis face à face, en plein courant d’air, que commence le dialogue avec la famille Hartwig.


  Dialogue laborieux, fréquemment réduit, de ma part, à un simple monologue. Ni le pé Hartwig ni la mé, ne sont très loquaces, et Teddy n’a pas la parole. Ni ne parlera sans l’autorisation expresse de son père et dans tous les cas, jamais en l’absence de celui-ci. Je le sais pour avoir essayé, déjà, de lui tirer les vers du nez, en venant du fameux étang! Pas question de vouloir aller trop vite. Ils seraient fichus de revenir sur ce qu’ils ont admis, déjà: cette courte panique parmi leurs bêtes, alors que passait sans doute, au-dessus d’eux, une espèce de drôle d’avion pas comme les autres. C’est tout ce qu’ils ont admis, en présence de Bill Moreland, et c’est tout ce qu’ils persistent à vouloir admettre. Même si, de quelque façon subtile, les regards qu’ils échangent sous-entendent bien autre chose… Cramponné à ma patience, j’articule:


  —Lorsque vous dites «sans doute»… cela signifie-t-il que vous n’êtes pas certains d’avoir vu quelque chose?


  Ils s’entre-consultent d’un œil plein de méfiance. Enfin:


  —Pour ce qui est de voir quèque chose, on peut point dire qu’on a vu quèque chose!


  —Mais pour ce qui est de point voir quèque chose, on peut point dire qu’on a point vu quèque chose!


  Si quelqu’un pouvait les prendre un peu, il me rendrait un sacré service, mais j’ai demandé aux trois autres de ne pas intervenir: leur tomber dessus à plusieurs les pousserait infailliblement à se fermer comme des huîtres sous le couteau de l’écailleur! Je relance faiblement:


  —Alors, qu’est-ce que vous avez vu, au juste?


  —Point vu. Tout juste entr’aperçu.


  —Pis surtout entendu.


  —Et qu’est-ce que vous avez entr’aperçu pis surtout entendu?


  Nouvel échange de regards.


  —Ben… une espèce de drôle d’avion!


  —Pas comme les autres qu’on voit d’habitude!


  Nous y revoilà. Au point de départ. La course en rond. La boucle bouclée. Le serpent qui se mort la queue. Je respire un bon coup. Replonge tête la première:


  —Différent en quoi des autres qu’on voit d’habitude?


  —Ben, on peut point dire qu’on l’a vraiment vu. Juste entr’aperçu.


  —Et surtout entendu!


  Avant tout, ne pas exploser. Compter lentement jusqu’à douze. Diviser par quatre. Faire la preuve par neuf. Repartir de zéro. Bifurquer:


  —C’est donc le bruit qui a paniqué vos bêtes?


  —Ben, vu qu’elles pouvaient point voir à travers le toit des étâb…


  —Et qu’elles auraient point compris, c’est que des bêtes…


  —On peut dire que c’est le bruit qui a paniqué nos bêtes!


  —Il passe tout de même souvent des avions, au-dessus de votre ranch?


  —Ben, pour ce qui est d’en passer souvent… on peut point dire qu’il en passe souvent!


  —Mais pour ce qui…


  J’émets dans un râle:


  —Et dans ces cas-là, vos bêtes ne s’affolent pas?


  Leurs yeux s’éclairent comme s’ils découvraient, tout à coup, la quadrature du cercle.


  —C’est ben vrai, ça! Elles s’affolent pas d’habitude!


  —Nous, on a point tellement senti, mais elles, c’est des bêtes!


  —Elles sentent des choses qu’on sent pas, nous autres!


  —Elles ont senti que c’était un drôle d’avion pas comme les autres!


  Je m’entends suggérer:


  —C’est comme ça que vous êtes sortis? Et que vous l’avez entr’aperçu?


  De nouveau, ils s’émerveillent. C’est exactement ainsi que les choses se sont passées et pour avoir trouvé ça tout seul, je viens de faire un grand bond dans leur estime… Mais pour ce qui est de m’aider à préciser les événements, ils ne m’aideront point à préciser les événements! Ils n’iront pas plus au-devant de mes questions que ces malades obtus qui attendent, en silence, que le médecin découvre de lui-même, au cours de son auscultation, la nature de leurs symptômes…


  Un quart d’heure et douze mille questions plus tard, nous savons, avec une quasi-certitude, que l’espèce de drôle d’avion entr’aperçu dont le bruit différent –léger, ronronnant, insolite– a paniqué les bêtes, n’avait pas d’ailes, ressemblait au couverc’ de quèque chose ou à un casque plat, au bord large, et se rapprochait du sol, rapidement, en poursuivant sa trajectoire dans la direction du couchant.


  Nous savons, aussi, que le phénomène s’est accompagné de «petits bouts de lumière qui dansaient devant les yeux». Les phosphènes engendrés par le champ magnétique de la «soucoupe»! Tandis que l’engin achevait de disparaître vers l’ouest. Par-dessus la frontière du Nouveau-Mexique…


  Bon à tordre, je lâche un ultime ballon-sonde. Le plus chargé de signification potentielle de toute la brochette! En m’appliquant, toutefois, à ne le gonfler d’aucune importance particulière:


  —C’était la première fois que ça se produisait, ce genre d’incident?


  —Sûr que non, que c’était pas la première fois!


  Ce n’est ni p’pa ni m’ma Hartwig, c’est le môme qui, n’y tenant plus, vient d’éclater. La mandale part sec, mais une longue habitude a enseigné au gosse l’art de l’esquive ultra-rapide. Et le vieux ne se donne pas le ridicule de lui courir après. Il retombe sur son siège alors que Teddy s’installe sur le billot à fendre les bûches, non loin de là, et que je m’informe du même ton faussement désinvolte:


  —Pourquoi que vous l’auriez point dit, ça, m’sieur Hartwig?


  Et là, j’aurai recours, une fois de plus, à la vieille dialectique normande pour traduire:


  —Où est-ce que j’irions si j’répondions d’avance aux questions qu’on m’a point posées?


  M’ma Hartwig complète:


  —Pis on veut point d’ennuis!


  —Quels ennuis pourriez-vous avoir en disant simplement la vérité?


  Tout en me traitant, mentalement, d’hypocrite…


  Et c’est reparti pour un tour! Autant par ras-le-bol pur et simple que parce que je juge arrivé le moment psychologique, j’exhibe le paquet de dollars apporté dans cette intention et commence, tout doucement, à monter les enchères. La flamme nouvelle qui brille dans les quatre petits yeux pleins de ruse du couple Hartwig prouve que Bill Moreland ne s’est pas trompé, en pensant qu’il y a peut-être moyen de leur soutirer, gros billet par gros billet, ce qu’ils n’ont pas envie de lâcher pour des prunes!


  Pas si martiens que ça, finalement, les parents de Teddy!


  La samba des questions-réponses, un pas en avant, un pas en arrière, reprend de plus belle à mesure que la galette change de mains, et que le tableau se dessine:


  Il existe, quelque part vers l’ouest, à quatre-vingts-cent kilomètres, une communauté, une confrérie, une manière de religion, quoi, fondée sur le culte des «machins volants» et des petits bonshommes verts. Personne ne s’occupe de personne, dans ces régions grillées vives par un soleil trop généreux, trop constant, mais ça n’empêche pas les bruits de circuler. Certaines rumeurs d’insinuer certaines choses…


  —Et paraîtrait qu’y s’en passe, des choses, quand y célèb’ leurs espèces de messes!


  J’essaierais d’en obtenir davantage si quelque chose dans leur abattement soudain, dans l’extinction des feux de la cupidité, au fond de leur regard, ne me disait que la source est tarie et qu’ils sont les premiers à le regretter. À déplorer de n’avoir plus rien à vendre!


  Non que j’espère grand-chose de cette communauté de barjos comme il y en a des douzaines, dans le monde entier, et dont l’existence brouille les cartes en teintant le problème des ovnis de dinguerie caractérisée.


  La communauté elle-même est sans importance.


  Ce qui compte, c’est le fait que de tels cultes naissent, généralement, à proximité des endroits où il s’est passé, où il se passe quelque chose.


  À Lourdes, après les apparitions de la Vierge.


  Dans le bled en question, après l’atterrissage répété, tout près de là, d’une «soucoupe volante»?


  CHAPITRE V


  Nous descendons pour la nuit dans une auberge faussement rustique, vue de l’extérieur –et vraiment touristique, vue de l’intérieur, donc pourvue de tout le confort moderne– sise à quelques dizaines de kilomètres à l’ouest de Lubbock, centre commercial des South Plains et chef-lieu de comté, ville prospère de cent cinquante à deux cent mille habitants, riche de son coton, de son bétail, de son pétrole et de bien d’autres choses encore. Paradoxe de ces régions aux cités florissantes, mais clairsemées, isolées au cœur d’étendues quasi désertiques…


  C’est par là, un peu plus à l’ouest, d’après les indications du couple Hartwig et les confirmations recueillies en chemin, que se tiennent, périodiquement, les réunions nocturnes au cours desquelles plusieurs douzaines ou centaines de «fondus» ou de «jobards» –nombre et qualificatifs diffèrent selon les sources– célèbrent leur culte ésotérique des ovnis et des êtres venus d’ailleurs.


  Nous dînons en plein air, sous une des espèces de tonnelles semi-artificielles aménagées dans la cour intérieure de l’auberge. La chaleur lourde qui a régné toute la journée est en train de virer à l’orage et le plafond de cumulonimbus qui s’est amassé, progressivement, au-dessus de nos têtes, s’abaisse de plus en plus, semblant augmenter, par réduction de l’espace disponible, la charge d’électricité statique qui pèse sur les épaules et tend les systèmes nerveux, à mesure que le soleil décline…


  Beaucoup de monde sous les tonnelles. Beaucoup de rires. Rien que des couples et des groupes mixtes de quatre, six ou huit –les paires font les nombres pairs –et sans doute peu de maris et de femmes, dans tout ça. Ou du moins… pas mariés ensemble! L’auberge est visiblement un repaire commode pour échappées adultérines et parties carrées (ou cubiques, ou davantage) entre swingers autochtones. La conversation est générale, les répliques jaillissant de tonnelle en tonnelle sans que personne ne sache toujours très bien qui répond à qui, au sujet de quoi, et si le sujet principal est celui que vous savez, il est relativement facile, malgré tout, de l’orienter, parallèlement, dans la voie qui nous intéresse.


  Snaky, habile ventriloque, lance d’une voix suraiguë, détimbrée, de femme excitée:


  —Hou! Qu’est-ce que j’ viens d’ sentir, sous la tab’? Ç’ s’rait-y pas un p’tit bonhomme vert?


  La question déclenche, en cascade, rires égrillards et suggestions effroyablement directes, quant à ce qu’elle risque de sentir avant peu et qui ne sera certainement ni petit ni vert! Suite à ma suggestion chuchotée, Abie lance à travers le feuillage mi-naturel, mi-plastique de la tonnelle:


  —N’empêche qu’y en a plus d’une qui voudrait bien s’en faire un, de petit homme vert! Histoire de changer un peu!


  Le sujet plaît, à la ronde. L’atmosphère, si nous étions papillons, serait saturée de phéromones. Et parmi les commentaires:


  —S’ils sont équipés en proportion de leur taille…


  —Ça, ça veut rien dire! C’est pas toujours les plus grands et les plus gros qui…


  La main droite immergée dans le décolleté de Juliet Smart, Snaky intercale, autobiographique:


  —Toi, t’en sais quèque chose, hein, ma gosse?


  Et la représentante du N.I.C.A.P. soupire, sans se fâcher:


  —Ce que j’aime, en toi, c’est ton sens exquis de la nuance!


  Tandis que tout autour de nous, s’égrène dans le même registre:


  —J’en connais pas mal, ici présentes, qui pourraient en témoigner, hein, les filles?


  —Pas de noms! Toutes les femmes présentes sont des honnêtes femmes?


  —Honnêtes femmes? Ça veut dire quoi, ça, une honnête femme?


  —Une femme frigide?


  —Ou une qui s’acharne toute sa vie sur un seul homme?


  —Silence dans l’écurie, les étalons de service!


  —Ou on s’en va toutes chercher des petits bonshommes verts!


  J’alimente, au sein du concert de gros rires et de cris d’animaux qui donnent à peu près le niveau moyen de cette fine équipe de bambocheurs provinciaux:


  —Pour ça, faudrait qu’il atterrisse une soucoupe volante!


  Et ça repart de plus belle:


  —Z’êtes pas de par ici, vous!


  —Ou vous sauriez qu’on rigole!


  —Et que faudrait voir à pas nous insulter en nous mélangeant avec ces connards qui voient des ovnis partout!


  Une voix se hasarde:


  —Quoique…


  Aussitôt réduite au silence:


  —Quoi… quoique?


  —Sûr qu’on en cause, par chez nous, des soucoupes…


  —Mais uniquement à cause de ces fadas et de leur culte à la godille!


  —T’en as vu une, toi, de soucoupe?


  —Ben non, mais… ces paniques, dans les étables…


  Une autre voix, à la rescousse:


  —Et ces points lumineux… ces phonèmes… comme dans le cas de ce mec, près de Dallas…


  Sur quoi les esprits forts de la bande:


  —Phosphènes, hé, patate! Pas phonèmes… phosphènes!


  —Les paniques dans les étables, d’abord, j’appellerais plutôt ça des agitations… et puis, y a l’approche des orages et des sand devils, pour les expliquer…


  —Et les points lumineux, ce serait plutôt le whisky, non?


  —Ou ceux que tu vois quand tu sautes ta nénette!


  —Vaut mieux pas lire les journaux, Buster, quand on pige rien aux rubriques scientifiques!


  —Et parlant d’orage, il en fait un plat, les mecs! Ça va pas tarder à péter!


  —Ouais, ça va péter dur d’un instant à l’autre!


  —Heureusement qu’on sera tous dans nos piaules, d’ici là!


  La nuit, entre-temps, s’est épaissie. L’obscurité règne, très dense, et les premiers éclairs déchirent, en zigzag, la couverture opaque des nuages lourds, précédant de quelques secondes un tonnerre encore lointain, mais qui se rapproche de décharge en décharge.


  S’amorce, dans la plus franche pagaille, l’exode annoncé à destination des chambres dûment retenues. Exode au cours duquel mon oreille qui traîne glane encore cette indication:


  C’est généralement par des nuits comme celle-là, nuits d’orage et de sand devils particulièrement fréquents, depuis quelques mois, que les «fondus» des ovnis tiennent leurs séances, à dix-quinze kilomètres vers l’ouest.


  Je m’informe, à mi-chemin du premier étage:


  —Et vous n’avez jamais essayé d’y assister? Vous n’êtes pas curieux, les gars!


  Le grand type qui a parlé de «rubriques scientifiques» s’arrête au milieu du palier, le sourire aux lèvres.


  —Si vous en avez envie, faut pas vous gêner, stranger!


  La fille qu’il tripote d’une main possessive me toise des pieds à la tête et doit me trouver à son goût car elle proteste:


  —Ah, sois pas comme ça, Herbie! Tu sais que d’autres ont essayé, qui se sont fait repousser à coups de flingues!


  —Chargés de cartouches au gros sel!


  Dans un rire du même calibre:


  —Mais faut avouer que c’est pas jouissif, quand on en prend les éclaboussures dans les miches!


  Un autre type s’introduit dans la conversation:


  —Pis personne a la certitude qu’y tirent ou qu’y tireraient pas à plombs réels! De toute façon, le shérif du coin veut pas d’histoires! Il dit que la liberté de culte, ça fait partie de la constitution, et il a juré de coffrer, en priorité, ceux qui s’aviseraient d’aller asticoter les mecs en question!


  Je m’incline devant la compagne du nommé Herbie.


  —Merci de m’avoir prévenu, cutie pie!


  Elle minaude:


  —À ton service, handsome! Et si tu veux un peu de variété, viens nous retrouver, tout à l’heure…


  Herbie soi-même ajoute le numéro de la chambre, ricane en déshabillant Abie, du regard:


  —Un programme qui me botte, à moi aussi! À plus tard, les enfants?


  —Qui peut préjuger de l’avenir?


  Snaky s’esclaffe, en repoussant derrière nous la porte de la chambre à deux lits qui nous a été attribuée:


  —C’est qui, l’mec qu’a dit qu’y avait que dans les grandes villes qu’on savait rigoler?


  L’orage continue de gronder pendant qu’on se relaie sous la douche. Sans parvenir, dirait-on, à déchaîner toute la puissance accumulée dans ce plafond bas, explosif.


  Ressorti le dernier de la salle de bains, je gagne, à tâtons, le plumard où Abie Thomson doit m’attendre. Côté Snaky-Juliet Smart, les festivités ont déjà franchi le stade des préliminaires, sur un sommier dont les ressorts font preuve d’une discrétion toute relative.


  Abie prend l’affaire en main, puis le mors aux dents, avant même que je n’aie pu la rejoindre à l’horizontale, au sein des ténèbres d’encre.


  C’est reposant, parfois, d’abandonner à autrui la baguette du chef d’orchestre. Je laisse Abie diriger la partition à sa guise, pendant un bon moment, et c’est quand je décide que les amuse-gueule ont assez duré, et qu’il est temps de retomber dans le classicisme… que je m’aperçois qu’il en manque, aux deux extrémités, pour que mon champ de manœuvre puisse s’appeler Abie!


  Je chuchote:


  —Bravo, les enfants… comme dirait l’autre! Influençables, pas vrai?


  Ça se marre dur, côté Snaky, et Juliet s’agite furieusement, au-dessous de moi.


  —Pas déçu, j’espère?


  —Surpris, simplement. Et charmé de la rencontre!


  Abie grogne voluptueusement, de la couche voisine:


  —Le seul moyen de profiter de la vie sans la compliquer par des fantasmes d’attachements durables, hein, Vic?


  —Entièrement d’accord!


  Là-dessus, Juliet me rappelle, d’un petit coup de reins, que les mondanités peuvent attendre, et durant un bout de temps, plus personne ne parle.


  Des filles bien, Abie et Juliet. Pas comme la plupart qui, prétendant vivre comme des garçons, croient pouvoir, sitôt qu’elles couchent, transformer ça en liaisons permanentes.


  Tant qu’elles n’auront pas compris qu’on ne s’attache pas un mec en lui offrant, d’emblée, l’usage de leur corps d’albâtre, plus, les trois quarts du temps, le gîte, le couvert et parfois l’argent de poche, elles se doreront la pilule et c’est eux qui bénéficieront, au maxi, de sa vente sans ordonnance.


  Eux.


  Pas elles!


  *

  * *


  Sûr, le Llano Estacado est décrit, dans tous les atlas, comme une zone remarquablement plane s’étendant de neuf cents à douze cents mètres au-dessus du niveau de la mer, mais quoique la dénivellation de trois cents mètres soit géographiquement négligeable, je n’oserais conseiller aux géographes d’essayer d’en faire la preuve en sautant du haut de la Tour Eiffel! D’accord, il n’existe aucun endroit, dans les «Plaines Jalonnées», où la différence s’accuse ainsi d’une seule pièce. Mais ça ne nous a pas empêchés de trouver, dans le secteur en question, une colline juste assez élevée pour nous permettre de repérer, avec exactitude, le «lieu de culte» des soucoupophiles. Même si nous n’en avions pas connu les coordonnées approximatives, nous aurions fini, tout de même, par le découvrir, grâce à l’afflux convergent des phares vers un point central aisément observable, d’où nous sommes. Tous roulent «en codes», soucieux, probablement, de ne pas trop attirer l’attention, et garent leurs charrettes dans la nature, autour d’une sorte de butte peu élevée, pas plus d’une douzaine de mètres, à peine la moitié de notre colline. J’écarte les jumelles collées à mes yeux et constate:


  —Ben voilà! On sait où ils tiennent leurs assises!


  Snaky cueille les prismatiques et s’en sert avant de ricaner:


  —Pas tout à fait, mon pote! Le plus dur reste à faire!


  Il a raison et j’y gamberge sec pendant que Juliet et Abie examinent le topo, à leur tour.


  Surtout si, conformément aux infos livrées par les jouisseurs intrépides de l’auberge-baisodrome, ces cocos-là disposent effectivement, autour de leur petite mecque personnelle, des factionnaires chargés de dissuader les intrus. Pas la première fois que nous avons affaire à des «sectes», au sens le plus large du terme, et chez ces gens-là, c’est tout l’un ou tout l’autre. Prosélytisme acharné ou secret absolu et dans ce dernier cas, ils sont capables de tout pour garder sous le boisseau la lumière qui les illumine. De tous les excès comme de toutes les erreurs. De tous les fanatismes. Donc, la prudence s’impose et quoi qu’en pensent notre journaliste de choc et notre représentante du N.I.C.A.P., il n’est pas question d’y aller en troupe!


  —Vous serez plus utiles en restant ici pour veiller au grain… une aux jumelles et l’autre au volant de la tire… prête à démarrer si les choses se gâtent!


  —On le saura comment, que les choses sont en train de se gâter?


  Snaky rigole, mimant la scène:


  —Quand ça va s’ mett’ à canarder dans toutes les zimutes et qu’on va raléger vit’ fait, en s’ tenant les miches!


  Elles n’aiment pas ça du tout, mais elles capitulent, en fin de compte, et nous voilà partis sur le sentier de la guerre. Snaky avec sa science innée de la progression silencieuse en rase campagne. Moi avec mon expérience théorique et pratique du crapahutage… Et c’est lui qui passe le premier, bien sûr. Chez Snaky, tout est viscéral, instinctif comme chez un loup dans la steppe ou un fauve dans la jungle. Et solidement renforcé par les nombreuses disciplines qu’il a cultivées, dans son enfance et son adolescence, sous les chapiteaux des grands cirques itinérants. Jonglage, disloque, trapèze volant, corde raide et j’en passe, requièrent des qualités de précision, de contrôle nerveux et musculaire qui font de lui un être à part. Presque un extra-terrestre! À qui l’on peut se fier totalement, en toutes circonstances. Non que je sois du style éléphant dans le proverbial magasin de porcelaine. Mais je suis trop «civilisé», j’ai fait trop d’études. Et vingt-cinq centimètres de plus pour vingt kilos idem, c’est aussi, parfois, un handicap!


  Bref, il marche en tête et je le suis, posant mes pieds où il pose les siens, m’efforçant de singer tous ses mouvements, comme toujours lorsque notre équipe doit progresser avec discrétion, dans un milieu supposé hostile. Assez simple, pour le moment. Le seul problème est de disparaître quand un éclair illumine le décor, et de profiter des roulements du tonnerre pour foncer en avant pendant que le bruit de la caillasse foulée, de la branche qui casse sous la semelle, ne risque pas d’être entendu. Deux fois… trois fois… et Snaky «prend le rythme». Anticipe éclairs et tonnerre avec une précision stupéfiante. Nous approchons d’une des voitures parquées entre deux masses de buissons épineux, tous phares éteints, quand brusquement, il se fige sur place. Se retourne vers moi. Me glisse dans un souffle:


  —Un guetteur!


  Fusil au poing, qui plus est. Aucun problème, nous ne sommes pas venus les mains vides. Armés, oui, quoique pas d’armes «conventionnelles», lisez: d’armes qui tuent. Nous ne sommes pas en guerre et pas chez des «ennemis». Nos pistolets de plastique ne crachent pas de balles, mais des aiguilles soporifiques à double effet, le premier, instantané, qui tétanise en prévenant le moindre cri, l’autre qui endort pour un bon bout de temps. Nous prenons celui d’ouvrir le coffre de la voiture, avec les propres clefs du gars, et de l’y déposer gentiment à l’abri de la flotte qui ne tombe pas encore, mais ne devrait plus tarder. Il fait chaud à crever, cette nuit, sur le Llano Estacado. Cet orage qui ne se décide pas à claquer un bon coup, en libérant le déluge accroché là-haut, fait régner, sur les «Plaines Jalonnées», une atmosphère aussi chargée d’électricité que de pluie potentielle…


  Nous entamons un mouvement tournant, à l’intérieur du cercle surveillé, pour arriver en vue de l’endroit où sont groupés les pèlerins de la nuit.


  Plusieurs douzaines, immobiles dans leurs impers hétéroclites. Qui attendent là, sans autre lumière que la flamme occasionnelle d’un briquet, les points rouges de leur cigarettes. Qui attendent quoi? Un nouvel éclair nous révèle tous ces visages orientés dans la même direction, tous ces regards fixés, droit devant eux, sur la face que nous ne découvrons pas encore de cette butte herbeuse et rocheuse d’environ douze mètres de hauteur.


  —S’ils attendent quelque chose, c’est là que ça doit se passer!


  —T’as trouvé ça tout seul?


  Nous redoublons de précautions pour atteindre, mi-rampant, mi-progressant pliés en trois, le buste à l’équerre et le pif en rase-mottes, un point d’où nous pourrons voir enfin ce qui se passe. Nous l’atteignons et que se passe-t-il?


  Rien.


  Tout ce qu’il y a là, plus noire, en l’absence de toute lumière, que le terrain environnant, et brusquement dévoilée, jusqu’au fond, par des éclairs périodiques, c’est une grotte et moins qu’une grotte car le mot implique certaines dimensions, un certain volume: plutôt une excavation verticale peu profonde, un évidement concave naturel dans le flanc de la butte dont la présence à cet endroit ne paraît offrir aucun intérêt particulier.


  Je me souviens d’une comparaison que j’ai faite, pas plus tard qu’hier, et j’avoue que le spectacle de ces corniauds qui bernadette-soubirousent, en pleine nuit, devant un trou dans une bosse, m’en bouche une sacrée surface! N’avons-nous couru le risque d’encaisser du gros sel dans les fesses, voire de nous faire esquinter plus gravement, que pour tomber sur une bande de cinglés qui viennent, de temps en temps, se recueillir devant cette grotte de Lourdes nouveau style, dans l’attente d’un miracle made in U.S.A.?


  L’analogie est tellement frappante que pas un instant, je ne doute de l’objet de cette attente! Ils espèrent une apparition! Sans doute pas de la Vierge, comme Bernadette, mais de qui, grand Dieu? Jusqu’où peut aller la dinguerie, dans un tel domaine?


  La bouche de Snaky m’effleure le pavillon.


  —Qu’est-ce qu’on fout? Le bordel? Histoire de s’ marrer un peu?


  Même jeu de ma part et, sur le même ton:


  —On se rapproche encore des places de ring et on poireaute avec ces connards. Maintenant qu’on est là, autant boire la coupe jusqu’à la lie!


  Je n’aurais pas dû parler de boire… C’est le moment que choisissent les nuages pour avoir des fuites, au-dessus de nous, préluder au grand jeu par des gouttes énormes et molles qui s’écrasent sur nos têtes comme des fruits trop mûrs.


  Et tout à trac, c’est le déluge trop longtemps contenu. Violent. Niagaresque. Qu’est-ce qu’on déguste, mes aïeux! En quelques minutes, nous sommes saturés comme des éponges, malgré nos blousons de cuir. Notre seule consolation étant que ceux qui nous ont attirés ici ne sont pas logés à meilleure enseigne. En dépit de leurs impers et de leurs galures, ils ne doivent pas se sentir, eux non plus, tellement à l’aise!


  Heureusement qu’une flotte qui tombe avec une telle rage ne tombe généralement pas très longtemps, à ce rythme. Un siècle ou deux, seulement, ou peut-être un bon quart d’heure. Au terme duquel se lève un vent froid, probablement un de ces blue northers issu des lointaines Rocheuses, et qui charrie des lames de rasoir. Encore un quart d’heure et le ciel dégagé, la nuit plus claire nous permettent de retrouver nos pèlerins solides au poste. Stoïques sous leurs équipements ruisselants.


  Si ce n’est pas de la foi… qu’est-ce que c’est?


  Nouveau problème qui devrait être épargné aux héros, s’il y avait une justice: retenir les éternuements qui nous montent aux narines, durant quelques minutes. La torture de devoir les réprimer, en se pinçant le nez, ou les étouffer, dans le pire des cas, à l’intérieur de nos mains ouvertes. Heureusement que nous ne sommes pas les seuls à friser la crève et que ça ratatchoume à tout va, dans le fameux groupe. Rectification: il y a une justice!


  Et puis, subitement, tout s’arrête. Ce qui prouve que la volonté peut tout. Même, inconsciemment, stopper ces manifestations sonores, lorsqu’un événement considérable vient monopoliser l’attention.


  Une vague, très vague lumière est en train de naître au fond de la grotte. Une lumière bleuâtre qui, très vite, m’en rappelle une autre.


  Et qui s’enfle, s’étale, gagne, progressivement, en luminosité. Envahit, peu à peu, la totalité de l’excavation verticale.


  Acquiert, en un crescendo fulgurant, une intensité blanche à la limite du soutenable. Celle du projecteur aveuglant braqué sur la maison des Alcott, probablement pour les empêcher de prendre des photographies?


  Quand elle redécroît, lentement, et que les prunelles violentées se réaccommodent à la lumière bleue, il est là. Mal visible, encore, dans le grouillement des taches noires engendrées par la lumière blanche.


  Il?


  Le petit bonhomme vert décrit par les Alcott, et que nous avons aperçu nous-mêmes, de loin, au cours de la nuit passée chez eux.


  Que Joss Alcott a blessé, d’un coup de fusil, et dont l’analyse hématologique a donné ce curieux résultat.


  Un mètre maximum, pour une tête disproportionnée, des bras grêles, des jambes comparativement massives. Le regard, s’il existe, invisible derrière des «verres» noirs, immenses. Les hublots de son «scaphandre»?


  Sincèrement impressionné, Snaky murmure:


  —Comment qu’il est v’nu là, sézigue-pâte?


  Bonne question.


  Qui peut comporter de multiples réponses. Après tout, cette infernale lumière blanche nous a tous aveuglés suffisamment longtemps pour que le petit homme vert soit arrivé par des voies –et des moyens –tout à fait normaux.


  Par exemple en se laissant glisser, dans l’herbe humide, depuis le sommet de la butte. (Malgré cette bosse, dans son dos). Pour tomber sur ses pieds, à l’entrée de la grotte.


  Ou bien cette lumière successivement douce et bleue, puis intense et blanche, était-elle le vecteur qui l’a cueilli je ne sais où, quelque part, pour le rematérialiser sous nos yeux, au milieu de la grotte?


  Inconcevable dans l’état des techniques et des technologies humaines, mais… s’il s’agit d’un extra-terrestre?


  Ou bien est-ce l’impression que l’on voulait engendrer, dans les esprits de l’assistance? Le vieux rêve du «transmetteur de matière» ou du «vire-matière» ou quel que soit le nom qui lui est donné par les auteurs de science-fiction! Capable de transporter n’importe qui ou n’importe quoi, instantanément, d’un bout à l’autre de la galaxie!


  Je songe, un peu tardivement, à m’intéresser aux réactions de cette assistance très particulière, mais si j’avais imaginé quelque chose comme des acclamations et des mélopées, toute une liturgie, je serais cruellement déçu! Certes, il y a eu cette brève clameur d’allégresse et de bienvenue, à l’apparition du petit homme vert. Et maintenant, tous le regardent, se contentent de le regarder. Dans un silence religieux qui remplace avantageusement toute liturgie! L’étrange lumière bleuâtre dont le reflet brille dans tous les yeux donnant à ces regards fixes la même expression fascinée. Hallucinée…


  On le serait pour moins que ça. Je louche vers Snaky. Lui non plus n’en perd pas une miette. Mais reste sur le qui-vive. Garde, dans la crispation perplexe des sourcils, comme une sorte de pli d’attente. Une option mentale sur n’importe quel développement ultérieur. Attitude très proche de la mienne. On voit ce qu’on voit, mais contrairement à notre bon collègue Saint Thomas, on ne croit ni que ni tout ce qu’on voit. On sait, depuis longtemps, que les yeux peuvent tromper, et qu’il y a souvent du vrai dans l’invisible. Bref, on s’efforce, en général, de ne jamais conclure trop vite…


  Dans le souffle frisquet du vent qui nous fouaille en même temps qu’il égoutte les feuillages chiches, autour de nous, Snaky s’arrache une seconde à sa contemplation hypnotique. Me glisse dans le tuyau de l’oreille:


  —Alors, y la démarre, oui ou merde… sa conférence de presse?


  Sacré Snaky! Toujours le mot juste et l’image qui frappe! Parce que c’est exactement à quoi ça ressemble! Et que faire? Sauter sur le conférencier avant même qu’il n’ait parlé… s’il en a l’intention? Ou bien attendre une occasion un peu plus favorable? Mais quelle occasion? Béats, béants comme ils sont, avec leurs yeux pleins d’étoiles fixés sur l’envoyé d’outre-ciel, ils ne nous laisseront pas faire. On ne sera pas à mi-chemin de la grotte qu’ils nous coucheront dans l’herbe, truffés de chevrotines!


  Enfin, dans l’épaisseur religieuse du silence, le petit homme vert lève un bras, et s’il y a des degrés dans l’absolu, le silence s’épaissit encore. Moins altéré que renforcé par les voix nocturnes des «Hautes Plaines»…


  La main –mais est-ce bien une main?– l’extrémité préhensile d’un des membres supérieurs du petit homme disparaît derrière son dos. Revient avec un objet luisant, métallique, qu’il élève lentement jusqu’à sa bouche. Jusqu’à l’emplacement de sa bouche, s’il en possède une. Invisible, de toute manière, sous l’enveloppe lisse du scaphandre.


  Vous pensez bien que des vieux routiers comme nous ne s’embarquent jamais sans biscuit… J’ai déjà sorti de ma poche le minimagnétophone extra-plat, grand comme un étui à cigarettes, avec son micro directionnel ultra-réceptif, ultra-sélectif.


  Pendant que Snaky prépare, de son côté, la minicaméra chargée de sa pellicule ultra-sensible. Menus gadgets qui font partie de notre équipement de base, chaque fois que nous replongeons, tête la première, à la recherche de preuves tangibles et de faits ultérieurement analysables.


  Dans ce calme de cathédrale, l’être émet, tout près de son propre bidule métallique, une série de sifflements et de cliquettements modulés.


  Que le minimagnéto enregistre… j’espère!


  Suit un léger temps.


  Puis une voix s’élève dans la nuit. Puissante pour la dimension de l’appareil utilisé. Une de ces voix synthétiques que l’on prête aux ordinateurs d’après-demain, même s’il ne s’agit, pour l’instant que de voix humaines déformées par ce que l’on appelle –précisément– un «synthétiseur». Et derrière lesquelles on perçoit ou croit percevoir les vibrations de matières inanimées, d’éléments non-organiques.


  Elle dit, cette voix:


  —Liaison… assurée… pour traduction simultanée… avec… ordinateur de bord…


  Le traducteur instantané. Un autre vieux rêve de science-fiction. Bien commode, avec la télépathie, pour établir entre races différentes des rapports qui demanderaient trop de temps, dans le déroulement d’une intrigue!


  Réalisé, là, sous nos yeux?


  Je retiens mon souffle, comme si je craignais de déranger l’orateur.


  Dont les sifflements, les cliquettements rythmiques passent à l’arrière-plan sonore.


  Tandis que la voix métallique, électronique, poursuit, imperturbablement, sa traduction parallèle.


  CHAPITRE VI


  —Heureux… de vous revoir… habitants… de cette planète!


  À quoi répond l’assistance:


  —Heureux de te revoir… habitant de l’espace!


  Sur un ton de psalmodie. Les réponses formulées en chœur prennent volontiers, dans la bouche des hommes, des allures de psalmodies. Se codifient par la répétition. Se stéréotypent. C’est ainsi, finalement, que naissent les liturgies…


  La voix, cependant, continue sur le même rythme haché, mécanique:


  —Vous avez… compris que cet… atterrissage… que nous avons fait… en plein jour… il y a un nombre de vos jours… était une expérience… Le résultat… vous le connaissez… Incrédulité… persécution des témoins… Preuve… que les hommes… ne sont pas encore prêts… à nous accueillir…


  Des protestations jaillissent, instinctives, de la petite foule:


  —Nous, nous sommes convaincus!


  —Nous, nous pouvons témoigner!


  —Nous, nous sommes prêts à vous accueillir!


  Le «petit homme vert» lève les deux «mains», dans une attitude d’apaisement que sa morphologie rend tout à fait humaine.


  —Vous… c’est vrai… nous le savons… Parce que… le hasard… qui nous a fait vous rencontrer… nous a permis d’établir… avec un nombre des vôtres… un contact… plus profond… Mais l’expérience… que nous avons faite… est la preuve… qu’il est trop tôt… beaucoup trop tôt pour agrandir… le cercle… Racontez… ce que vous savez… et vous subirez… le même sort… Railleries… persécutions… Vous ne devez pas parler… pas encore… En parlant… maintenant… vous nous contraindriez… à couper totalement… et définitivement… nos contacts… avec vous…


  Nouvelles protestations. Qu’un nouveau geste apaise.


  —Vous savez… que nos décisions… sont irrévocables… Au revoir… amis de la Terre… Limitez-vous… pour le moment… à porter en vous… votre savoir… et votre témoignage… Le jour… viendra… Mais il n’est pas temps… pas encore…


  Pour la seconde fois, il glane un objet, derrière son dos. Le pointe vers la droite, à bras tendu. Déclare:


  —Un jour… vous pourrez… face aux incrédules… témoigner également d’une puissance… dont il nous répugne de faire usage…


  Brièvement, jaillit un trait lumineux, rougeâtre. Qui relie l’engin braqué, comme une arme, au tronc noueux d’un des arbres de quelque importance clairsemés sur le plateau.


  Instantanément, à l’endroit touché, la base du tronc explose, littéralement. Se volatilise en expédiant la partie supérieure de l’arbre à plusieurs mètres de hauteur.


  D’où il revient s’aplatir au sol, dans un craquement de branches cassées. La souche et le moignon déchiqueté de l’arbre assassiné continuant à griller, allègrement, dans la nuit paisible.


  Sacré nom d’un chien de bonsoir! Il s’y connaît, le frère, pour créer des diversions! Quand je ramène les yeux sur la grotte, il n’y a plus rien. Plus rien. Ni lumière bleue. Ni petite silhouette anthropomorphe que je ne distinguerais plus, de toute façon, ni moi ni personne, dans les ténèbres restituées. Il n’y a plus rien. Plus rien que cette butte obscure et le vent du nord qui pénètre jusqu’aux moelles nos carcasses gelées, sous nos frusques détrempées…


  Les deux tronçons de l’arbre se sont éteints, dans l’herbe humide… Après l’inévitable temps mort qui suit les émotions fortes, commence le remue-ménage d’une assistance subjuguée qui retombe sur terre, en échangeant de rares paroles feutrées, avec des gestes mal coordonnés, léthargiques, d’automates ou de somnambules…


  Et puis, peu à peu, l’exode s’accélère. Les réjouissances terminées, ils sont pressés de rentrer et je les comprends. Moi-même, un bon grog et un lit bien chaud, après toute cette humidité, ne seraient pas faits pour me déplaire…


  Des phares se rallument, alentour… des moteurs démarrent, dont le bourdonnement décroît dans la nuit… Sitôt qu’on a la certitude que personne ne s’est attardé près de la grotte, on pousse une pointe jusque-là. Mais d’un premier examen, à la torche électrique, ne ressort rien de particulier. Sinon peut-être cette faille étroite, à la partie supérieure de l’excavation… Je soupire:


  —O.K., fils! Va falloir revenir en plein jour!


  Et nous reprenons le chemin de la voiture lorsque monte, dans le silence, un cri aigu, un cri de femme. Tranché net, au bout de deux-trois secondes. Comme par une lourde patte brutalement appliquée. Snaky estime:


  —Ça vient de par là, non?


  —Sûr. Fonçons. Vite!


  On se rue dans la direction du cri. Mais les gémissements du blue norther n’aidant pas, et les détours que nous imposent les trous et les bosses de ce terrain réputé si plane, on ne rencontre rien, droit devant nous, et force nous est de stopper pour reprendre l’écoute.


  —On n’a pourtant pas rêvé, nom de Dieu?


  —Tu crois que c’était Juliet ou Abie?


  —Je doute que d’autres femmes se baladent dans le coin, par ce temps pourri!


  Et soudain:


  —Ecoute!


  Les éclats d’un gros rire, sur notre gauche. Étouffés par la distance. On repart comme des dingues, au radar. Trébuchant et ramassant, de loin en loin, selon le relief du terrain, des bûches monumentales. Mais on y est, cette fois. Grognements, rires gras et interjections diverses se précisent à mesure qu’on approche… et sans autre transition, en ressortant, à l’arraché, d’épaisses saloperies de broussailles qui nous ont griffés, de toutes leurs épines, le spectacle auquel on s’attendait plus ou moins: deux voitures garées à quelques mètres l’une de l’autre, entre les buissons. Phares éteints, mais lampe intérieure allumée. Et dans chacune d’elle, un viol. Un viol en cours de consommation. Qui plus est, vraisemblablement envisagé multiple, par ses protagonistes! Trois qui maintiennent et bâillonnent une femme dépouillée de ses vêtements, sur les sièges basculés en couchette. Pendant que le dernier prend son pied, ahanant comme un bûcheron. La classe!


  Pas le temps de réfléchir. Même pas celui de réaliser que les vêtements qui gisent, en lambeaux, auprès des deux tires sont bel et bien ceux de Juliet et d’Abie. Elles ou deux autres filles… c’est la même fureur qui nous pousse en avant, nous anime. Qu’ils aient vraisemblablement pinté dur, pour lutter contre le froid de la nuit, c’est peut-être une explication, mais sûrement pas une excuse!


  J’empoigne, par le col de sa veste et de sa chemise, le gros porc qui, torse en dedans, fessier en dehors de la voiture, tient une jambe et un poignet de la pauvre Abie dont j’aperçois, dans la lumière chiche, le corps dénudé, agité de soubresauts par l’effraction brutale de son envahisseur.


  La tête de mon premier client heurte violemment l’entourage de la portière quand je le redresse d’une secousse, aux trois quarts étranglé, l’achève du tranchant de la main gauche, à la racine du nez, un coup qui, parfois, peut être mortel, mais je n’en suis plus à mesurer la casse!


  Le suivant a le tort de dégainer le couteau de chasse qui pend à son ceinturon. Je contre son attaque archi-téléphonée, lui retourne le bras dans le dos, jusqu’à ce qu’il hurle, et l’assomme d’un poing en marteau à hauteur de bulbe.


  Deux de chute!


  À ce stade, le troisième a compris qu’il se passait des choses et, prenant appui contre le flanc de la voiture, me plonge dans les tripes, la tête en avant. J’esquive son coup de boule, d’un pas de tango, lui fauche les deux jambes, au passage, complète son atterrissage forcé en lui sautant sur le râble, à pieds joints. Ça craque méchamment, dans l’entrepont. Mauvais temps pour les rhumatismes! Je vais le sonner, lui aussi, quand je m’aperçois qu’il a déjà perdu connaissance. Violeur et mauviette. Un type parfait!


  Reste le quatrième, trop près de partir sur orbite pour avoir remarqué quoi que ce soit, ou trouvé la force de descendre en marche. J’y mets les deux mains et soulage de son poids, en force, une Abie dont le regard s’éclaire. Et quand je vois le grand salopard trébucher devant moi, parfaitement obscène avec ses signes extérieurs de richesse offerts à l’admiration de ses contemporains, je lui ajuste un de ces pénaltys dans les précieuses ridicules qui va le dissuader d’en faire étalage pendant quelque temps. Surtout sans demander l’avis de la dame!


  Par acquit de conscience, je jette un œil vers l’autre voiture. Snaky fait toujours de même, quand c’est lui qui finit le premier, mais en principe, nous réglons tout seuls nos problèmes.


  Je vois que deux de ses adversaires gisent au sol, inanimés, et les deux derniers, dont le violeur volé, sont en train de commettre une erreur toujours fatale, avec le gars Snaky: tenter de le coincer, en sandwich, par une double prise de bras qui peut réussir, chez des tas de gens, mais ne gêne guère ce phénomène aux membres de caoutchouc, aux articulations élastiques.


  Sous mes yeux, il se tord et se contorsionne de telle manière que ses deux candélabres, propulsés l’un vers l’autre, perdent l’équilibre. Dégagé d’un puissant mouvement tire-bouchonnant, irrésistible, il empoigne alors les nuques et fait trinquer les crânes. Et quand la poigne de Snaky fait trinquer des crânes, l’un ou l’autre ou les deux rendent généralement un son fêlé.


  Le tout n’a pas demandé beaucoup plus d’une minute. Snaky conclut:


  —À la bonne vôt’, les mecs!


  Et se retourne vers la voiture pour s’occuper de Juliet. Cette partie du programme se passe bien, et sans drame inutile. Nous avons affaire à deux grandes filles évoluées dont les réactions débouchent sur la rage plus que sur le désespoir:


  —D’accord, on devait vous attendre, on a voulu voir et on s’est flanquées bêtement dans leurs pattes, mais…


  —Et si vous ne nous aviez pas trouvées, c’était carrément le viol en série!


  —On les a entendus s’engueuler, ces salauds, pour savoir qui passerait le premier!


  —Si on veut s’envoyer en l’air, c’est nous que ça regarde, pas vrai? Mais ce… mais cette…


  Abie suffoque un brin et je viens à son secours:


  —C’est comme en matière de patinage artistique. Toute la différence entre les figures libres et les figures imposées!


  —Vous avez beau jeu de vous marrer! Vous, au moins, les hommes, c’est un risque odieux… humiliant… que vous ne courez pas!


  Snaky sanglote:


  —Nous qu’on aimerait tant… faut-y qu’le monde soye mal fait!


  Elles rient nerveusement, sous les couvertures dans lesquelles on les a enveloppées. Elles auraient tort de croire qu’on prend l’événement à la légère. Tout ce qui se fait par la violence est ignoble. Et le viol est une des violences les plus ignobles qui soient. Pas la première fois que Snaky et moi, on tombe sur ce genre de partie fine. Pas la première fois qu’on laisse les violeurs sur le carreau. Et pas la dernière, sans doute!


  Avant de partir, les filles tiennent à laisser leur marque sur la joue de leurs agresseurs. Quatre griffes parallèles, bien sanglantes. Un minimum. Et comme ça, pas de danger de les perdre. Ou de les confondre avec des gens bien. Méthodiques jusqu’au bout, on relève aussi leurs noms et leurs adresses, sur leurs papiers d’identité. Puis on regagne notre propre tire, on se rentre à l’auberge et avant de dormir, au sortir d’un bon bain chaud, on efface le commencement d’effraction. En achevant, dans la tendresse et l’harmonie d’un accord mutuel, ce que d’autres ont commencé, dans le refus et la violence.


  Toujours les figures libres, par rapport aux imposées.


  Et ça joue dans tous les domaines!


  *

  * *


  En plein jour, le tableau paraît très différent de ce qu’il était la nuit dernière. La terre sèche a bu l’eau du ciel, jusqu’à la dernière goutte, la nature en a profité pour se remettre au vert, et le blue norther est rentré dans ses lointaines montagnes. Bref, le temps est aussi beau, en cette fin de matinée, qu’il a su se montrer dégueulasse, au cours de la nuit. Difficile de croire, sous un tel soleil, tant aux manifestations du petit homme vert venu d’ailleurs qu’à celles de ces petits hommes blancs à l’âme noire engendrés par notre triste espèce!


  Et plus difficile encore de trouver quoi que ce soit de révélateur, tant dans cette grotte parfaitement ordinaire que sur ce terrain redevenu sec et craquelé. La grotte, d’abord…


  On a beau la passer au peigne fin, l’examiner sur toutes les coutures, rien à signaler pour fruit de nos peines! Sûr, la faille étroite existant à sa partie supérieure, dans le fond de l’excavation, semble assez profonde, mais il faudrait l’élargir pour voir ce qu’elle a dans le ventre, et ce n’est évidemment pas par là qu’est arrivé le petit homme. Même avec sa taille, il n’y entrerait pas. Ni n’en ressortirait, a fortiori. Un simple trou. Une fêlure dans la roche comme il y en a des millions sur Terre!


  Le terrain, ensuite.


  Là, tout de même, on trouve quelque chose.


  Des traces de pas.


  Des traces de pas imprimées dans le sol détrempé par l’averse. Puis moulées, en creux, par le réassèchement rapide d’une terre assoiffée, prompte à digérer ses orgies liquides.


  Des traces de petit diamètre, presque circulaires. Étrangement espacées, de surcroît. Non pas disposées gauche-droite, un pied à la fois comme tout le monde, mais toujours ensemble, au même niveau. Comme quelqu’un qui ne marche pas, mais progresse par bonds successifs.


  Par bonds successifs de cinq à six mètres!


  —Comme la nuit où Joss Alcott l’a blessé, tu te rappelles?


  —Lui ou l’un de ses frangins!


  Histoire de nous fournir un terme de comparaison, Snaky montre ce qu’il sait faire, dans le domaine du saut en longueur. Abie commente:


  —Sûr que le record olympique est très supérieur à cinq mètres, mais… avec élan!


  —Et pas renouvelé comme dans le cas qui nous occupe: aussitôt retombé, aussitôt reparti pour un autre bond, et ainsi de suite…


  Juliet suggère:


  —Un être venu d’une planète à la gravité beaucoup plus importante?


  —Est-ce qu’il ne serait pas plutôt bâti en largeur et en force? Avec des gros muscles saillants?


  —Et non comme une espèce de sauterelle?


  —Parlons-en de la sauterelle! Avec les bonds qu’elle fait, comparativement à sa taille…


  —C’est comparativement à son poids qu’il faut raisonner! Ou alors, un éléphant devrait pouvoir franchir d’un bond l’Empire State Building!


  Tout ça n’est pas très sérieux et nous ne possédons pas assez de données, de toute manière, pour tirer des conclusions tant soit peu valables. Idem en ce qui concerne l’arbre sacrifié. Que ce trait filiforme de lumière ponctuelle, du type laser, ait pu le bousiller comme ça, l’expédier à plusieurs mètres, ça me dépasse un peu, je l’avoue. Encore un stéréotype de science-fiction, le fameux «désintégrateur» aux effets foudroyants. Depuis le commencement de cette histoire, nous nageons en pleine science-fiction!


  Où, comment, à quelle source l’engin –l’arme?–de très petite taille qui a foudroyé cet arbre pouvait-il–ou pouvait-elle –puiser une énergie de cette sorte?


  Et de cette puissance?


  Ce n’est pas ici, non plus, que nous réunirons assez d’indices pour nous faire une opinion. Je propose:


  —On se rapatrie à l’auberge, on déjeune et on fait la tournée de quelques témoins?


  La voix de Snaky nous descend du haut de l’éminence au flanc de laquelle s’enfonce la grotte de Lourdes maison:


  —J’ crois pas qu’ ça va êt’ nécessaire, les kikis! V’là trois-quat’ charrettes qui rappliquent à tout berzingue…


  Mon tort –notre tort– c’est, une fois de plus, de ne pas y croire. Plus précisément, de ne pas pouvoir accepter l’idée qu’une troupe de gens ordinaires, honnêtes commerçants, ouvriers, employés, membres honorablement connus d’une communauté dispersée dans un vaste espace, mais d’une communauté tout de même, avec une nationalité officielle et tout un pays derrière eux, puisse remonter vers nous avec des idées meurtrières! J’aurais dû me souvenir de toutes ces scènes de westerns où le brave shérif doit protéger, au péril de sa propre vie, un innocent du lynchage projeté par une troupe de gens ordinaires, honnêtes commerçants, ouvriers, etc. On ne prend pas assez au sérieux les westerns, ces drames simplifiés, peut-être, réduits aux ressorts essentiels de l’âme humaine, mais qui n’en reflètent pas moins des réalités passées.


  Et toujours actuelles!


  Les quatre voitures débouchent sur le plateau. Venant de trois directions différentes. S’y arrêtent. Freinant inutilement sec en soulevant d’épais nuages de poussière. Une quinzaine de types en débarquent. Certains ont le fusil au poing. D’autres portent le bon vieux ceinturon cow-boy auquel pend le bon vieux six-coups. Le tout représentant, globalement, une puissance de feu assez impressionnante, mais en laquelle nous persistons à ne pas croire. Pas maintenant! Pas en ce dernier cinquième du XXe siècle! À quelques années de l’an2000!


  Une erreur, naturellement. Pour certains de nos contemporains, l’an 2000 ne viendra jamais. Leur mentalité, leur comportement, resteront toujours à l’âge des cavernes!


  La seule différence, c’est qu’ils ne possédaient ni fusils ni revolvers, à l’âge des cavernes, et ne pouvaient donc pas les brandir comme le font ces corniauds en exécutant, pour s’approcher de nous, une sorte de manœuvre d’encerclement, un mouvement convergent qui nous ferait tous rigoler, si nous n’en occupions pas le centre.


  Snaky me glisse du coin de la bouche:


  —Y a dans l’ lot p’usieurs des balafrés de cette nuit!


  C’est vrai, et je peux voir, du coin de l’œil, les filles encaisser la constatation dans les gencives. La recevoir à la fois comme un coup au visage et l’expression tangible d’une menace renouvelée. Juliet murmure, réaliste:


  —On n’est pas sortis de l’auberge!


  Plus exactement, on aurait mieux fait de ne pas en sortir, ce matin. Il y a, dans les intonations de la représentante du N.I.C.A.P., une nuance de reproche, et je m’abstiens de lui rappeler que c’est elles qui se sont accrochées à nos basques. Pas nous qui sommes allés les chercher. Je riposte:


  —Personne n’est encore par terre!


  Alors que l’un de ceux qui paraissent mener la bande, une espèce de gorille à la joue marquée par les ongles d’une des filles, vient se planter devant nous, le fusil sous le bras. Pas exactement braqué, non, mais il suffirait d’une petite secousse. Et même topo chez les autres. Le flingue en attente ou la main traînant près de la crosse du revolver. C’est de là que vient l’expression «chercher des crosses»?


  Le costaud –qui s’appelle Marlowe, je me souviens de sa carte d’identité– gronde à fond de poitrail, et Dieu sait si le sien est large:


  —Qui êtes-vous? Et qu’est-ce que vous foutez ici?


  Face à un rapport de forces aussi défavorable, une seule attitude possible:


  —Vous pouvez me dire en quoi ça vous regarde… Monsieur Marlowe?


  Il encaisse, ils encaissent tous, à leur tour, le choc de mon assurance (apparemment) inébranlable. Et Marlowe, le premier visé, a la réaction la plus bête, et la plus naturelle qui soit:


  —Oh? Vous me connaissez?


  J’approuve gravement, d’un signe de tête.


  —Je vous connais. Je vous connais tous! Et un peu mieux encore ceux à qui nous avons eu directement affaire, cette nuit…


  J’égrène quelques-uns des noms relevés sur les cartes d’identité. C’est le moment dangereux. Ils se sentent menacés et redeviennent menaçants. Les canons de fusil se relèvent, imperceptiblement. S’orientent, d’eux-mêmes, dans notre direction. Tandis que les mains pendantes flirtent avec les crosses de revolver. Bon pour ce qu’ils ont, cette tension, cette sensation qu’ils doivent éprouver, dans leurs tripes, d’abîme ouvert sous leurs pas. De péril suspendu au-dessus de leurs petites vies quotidiennes. La sensation que leurs masques pourraient se craqueler, du jour au lendemain, et tout ça se terminer devant un tribunal… J’essaie de les laisser mijoter le temps qu’il faut, pas davantage. Relance alors que tout ce petit monde se balance d’un pied sur l’autre en échangeant des regards perplexes:


  —Maintenant, nous allons vous dire qui nous sommes… et ce que nous foutons ici!


  Chacun de nous se présente, à tour de rôle. Les filles ont quelques ratés dans la voix, mais rien qui risque, à ce stade, de compromettre l’équilibre de la situation. Après ça, j’insiste sur nos appartenances respectives au W.I.S.P. –une organisation connue pour examiner en toute objectivité, en toute impartialité, toute manifestation insolite signalée dans le monde– au N.I.C.A.P. –une autre organisation spécialisée dans les recherches concernant les ovnis– à la grande confrérie, pour finir, des journalistes sans obédience politique.


  —Bref, une mission «civile»… j’entends par là: ni militaire ni policière… de recherche et d’information… dans l’intérêt de l’humanité toute entière! Un programme auquel tout homme digne de ce nom… conscient et responsable… devrait participer, messieurs! Au lieu de se lancer dans le viol collectif… comme certains d’entre vous l’ont fait la nuit dernière… ou dans le lynchage multiple… comme vous envisagiez tous plus ou moins de le faire en remontant jusqu’ici, avouez-le! Deux activités qui plus souvent qu’à leur tour, risquent d’aller jusqu’au meurtre! Et ce n’est pas facile, messieurs… pas facile du tout de faire disparaître quatre cadavres!


  Snaky souligne, exceptionnellement académique comme chaque fois qu’il juge bon de s’en donner la peine:


  —Pas la peine de vous faire un dessin! Tout ce qu’on a vu et vécu cette nuit, c’est déjà parti, ce matin, sous forme de rapports détaillés. À des adresses où vous avez pas une chance d’aller les récupérer!


  Et c’est moi qui, non moins exceptionnellement, snakyse:


  —Vu, les mecs? J’espère que vous avez pigé que votre seule chance de pas y laisser des plumes, c’est de collaborer avec nous. Jusqu’à la gauche!


  Il y a un ultime flottement. Et puis c’est la grande dégonfle. Revolvers et fusils, dans leurs mains, cessent de ressembler à des armes. Achèvent de perdre toute coloration menaçante. Quand on est plus de quatre, comme l’a écrit tonton Georges, on est une bande de cons! Une bande qui se remonte, artificiellement, et qui pourra faire n’importe quelle connerie si quelqu’un ne donne pas le coup d’épingle adéquat dans la baudruche collective!


  O.K., c’est fait. Ils déposent les armes et se laissent tomber dans l’herbe, comme autant de sacs vides, pour une palabre à l’indienne, un pow-wow couleur locale, style western. Manque le calumet de la paix. On s’en passera. L’essentiel est que personne ne redéterre la hache de guerre!


  Il faut un peu plus d’une heure pour leur soutirer tout ce qu’ils savent, et dans des conditions assez inespérées. Leurs consciences coupables, et le soulagement de voir s’éloigner le spectre d’une exposition sur la place publique, par le truchement de plaintes en bonne et due forme, de leurs espiègleries nocturnes, les rendent particulièrement malléables. Ils nous disent tout, j’en suis sûr. Un tout qui a commencé, quelques mois plus tôt, par une rencontre…


  Non pas entre un seul homme, comme dans un célèbre feuilleton-télé, mais entre un groupe d’une douzaine d’hommes et…


  Une soucoupe volante!


  CHAPITRE VII


  Cette nuit-là, les onze chasseurs revenaient, à bord de trois voitures roulant à la queue leu leu, d’une expédition dans une zone giboyeuse sise à cinquante soixante kilomètres vers l’est.


  Brusquement, les voilà coincés dans le rayon d’action d’un sand devil, un de ces tourbillons de sable comme il y en a des dizaines, sinon des centaines de milliers, chaque année, sur le territoire des États-Unis d’Amérique.


  Avec cette différence, toutefois, que pas une des conditions préliminaires à la naissance d’un tel phénomène ne paraît sévir autour d’eux. Pas d’électricité dans l’air. Aucune couverture de nuages, avec formation d’un vortex en entonnoir ou «tuba» descendant vers la terre. Aucun courant ascendant, non plus, jaillissant d’un sol surchauffé au cours de la journée précédente. Toutes choses que ces gens-là sentent plus qu’ils ne les observent, depuis le temps qu’ils vivent dans le secteur, en quasi-symbiose avec les fantaisies du climat et la nature environnante.


  Rien à observer, cependant, ni même à sentir cette fameuse nuit-là. Rien de plus que ce tourbillon qui arrive sans crier gare et les oblige à stopper, à rester cantonnés dans leurs véhicules, derrière leurs glaces hâtivement relevées… Non que des grains de silice ne filtrent pas à l’intérieur! Animés par le tourbillon d’une invraisemblable énergie kinétique. Certaines trombes de sable particulièrement violentes ne sont-elles pas capables de décaper, en un temps variable, la peinture d’une carrosserie? Donc, pas question de mettre les pieds dehors avant que le sand devil ne se soit éloigné. Trop de risques!


  Mais jusque-là, somme toute, rien d’extraordinaire. Un phénomène fréquent. Né dans des conditions légèrement exceptionnelles. Mais la genèse et l’évolution des trombes et des tourbillons est encore si mal connue que même ces points lumineux qui dansent, paraissent danser autour d’eux ne les étonnent guère. Il s’en passe tellement, des trucs, dans la nature…


  Le sand devil apaisé, on se crie des questions, d’une voiture à l’autre, on constate que tout va bien, on redémarre.


  Du moins, on essaie. Mais les moteurs qu’on avait coupés, pour attendre la fin de la trombe, restent muets, malgré des sollicitations répétées! Et plus de phares! Allumage, éclairage, tout le circuit électrique est en rideau. Dans les trois véhicules! Une impossibilité manifeste que cette triple panne simultanée. Vraie, pourtant. Qu’est-ce que tout ça peut bien vouloir dire?


  On met pied à terre, on chipote sous les capots, sans rien trouver d’anormal. (Dommage qu’on n’ait pas emmené le copain garagiste!) On repicole un peu, on jure beaucoup, on se disperse pour satisfaire des besoins pressants et finalement, un des chasseurs appelle les autres. Une faible, très faible lueur brille entre les buissons, à courte distance. On pousse une pointe jusque-là, en trimbalant les fusils, par prudence. Et c’est ainsi qu’on découvre la «soucoupe volante»…


  À partir de là, le récit des chasseurs recoupe presque exactement celui de Joss Alcott et de sa famille. La description de l’engin au sol, avec toutefois une différence: cette faible lueur qui provient de lumières mouvantes, distinguées à travers le dôme extérieurement noir de la soucoupe. Puis, alors qu’on s’enhardit, la sortie du petit bonhomme vert. Le projo aveuglant. Et cette autre variante: l’emploi immédiat du «traducteur instantané», la transmission directe d’un premier message aux «habitants de cette planète». Bref, la parfaite «rencontre du troisième type», caractérisée par ces trois critères: engin au sol aperçu de très près, vision d’un personnage vivant et communication réelle. Vocale dans le cas qui nous occupe!


  Le sens de cette communication? Un message d’attente. La demande expresse de garder le secret, pendant quelque temps. De ne pas publier leur aventure avant qu’on n’ait repris contact avec eux, dans quelques semaines ou quelques mois, temps terrestre. Puis, au problème timidement posé de savoir comment serait repris contact, cette réponse:


  —Heure et lieu… seront communiqués… à l’un de vous… lorsque le moment… viendra… Nous saurons alors… vous retrouver… et grande sera… votre récompense… Maintenant, regagnez… vos véhicules… ils fonctionnent… Rentrez chez vous… et gardez… le secret!


  Plusieurs entrevues ont eu lieu, depuis. Toujours à la grotte. Toujours annoncées par téléphone, à l’un d’entre eux, jamais le même, en très peu de mots, par une voix inconnue, indubitablement humaine quoique bizarrement syncopée, monocorde.


  Comme si elle parlait sous la dictée de cette drôle de voix métallique…


  C’est autour de la table du déjeuner, un peu plus tard, que nous nous efforçons de faire le point sur ce que nous venons d’entendre:


  —Une première certitude que nous pouvons poser comme absolue et définitive, je pense… Pas plus que Joss Alcott et sa famille, ceux qui y étaient, cette nuit-là, ne nous ont raconté d’histoires! Ce qu’ils ont reconstitué, collectivement, chacun apportant sa contribution, sans jamais une fausse note, ils l’ont vu, ils l’ont vécu, ils sont convaincus, d’accord?


  Juliet frissonne de dégoût rétrospectif.


  —D’accord! On voit mal ces brutes fabuler, fantasmer à mort comme des poètes romantiques! Surtout sans jamais se contredire… ce qui supposerait un… un bateau minutieusement monté, avec d’innombrables répétitions en commun… et pour quelle raison puisqu’ils ne recherchaient pas la pub, au contraire? Sinon, ils auraient parlé… mis tout le pays dans la confidence!


  Je rectifie au passage:


  —En fait, ils ont parlé! Mais uniquement à leurs autres copains de chasse et de beuverie! Jusqu’à tripler, à peu près, le nombre des initiés… et naturellement, à personne d’autre! Pas plus qu’ils n’auraient parlé… de votre viol multiple, s’ils l’avaient réalisé! La petite mafia locale. La bande joyeuse qui partagera n’importe quelle saloperie… pourvu que ça ne sorte pas de la bande! Le côté franc-maçonnerie, société secrète… sur quoi le petit homme vert a très habilement joué, en insistant –précisément– sur la nécessité de garder le secret!


  —Avec en plus les vacheries faites aux gens comme Joss Alcott…


  —Et cette promesse renouvelée d’une «grande récompense»…


  Abie frissonne, à son tour.


  —Leur côté grands enfants attendant Noël… les immondes salauds!


  Le pire est qu’elle a raison. Il n’y a rien de plus dangereux que ces groupes d’infantiles, chasseurs, motards, bandes et foules de tout poil toujours prêtes à se transformer en «hordes sauvages», sans oublier, bien sûr, les hommes convertis en robots standardisés, téléguidés, au cours des guerres, par le port d’un uniforme! Capables de n’importe quoi, dans le feu de l’action, pour assouvir leur soif de satisfactions immédiates. Et de n’importe quoi, ensuite, pour survivre coûte que coûte en échappant aux conséquences de leurs actes.


  L’après-midi, je dicte ou transmets tout ce que nous avons, tout ce que nous savons, par téléphone, à un des enregistreurs automatiques du W.I.S.P. NewYork. Pour analyse et décorticage en profondeur d’un contenu fortement teinté d’irrationnel par toutes ces faiblesses humaines qu’il reflète!


  C’est bien là, d’ailleurs, ce qui rend si fluctuantes et si difficilement évaluables toutes ces histoires d’ovnis et d’extra-terrestres!


  Entre les ahuris qui gobent tout et les esprits forts qui refusent tout, par principe; entre les mystificateurs et les mythomanes et les chercheurs de pub à bon compte; entre ceux qui, voulant y croire, en rajoutent dans le sens de leurs rêves et ceux qui, par entêtement ou par peur d’y croire, s’abstiennent de raconter ce qu’ils ont vu ou faussent carrément leur témoignage, où diable aller pêcher faits et documents qui permettront à l’enquêteur impartial de réunir un dossier, de se forger une conviction tant soit peu solides?


  Dans un sens ou dans l’autre?


  *

  * *


  Le W.I.S.P., tout le monde sait ça aujourd’hui ou presque, et ceux qui ne le savent pas encore auraient tout intérêt à combler, d’urgence, cette lacune impardonnable dans leur culture générale, est un merveilleux instrument de récolte et de compilation, d’analyse et de synthèse des faits disponibles dont batteries d’ordinateurs et personnel d’élite ont tiré souvent, à partir de données puisées aux sources ouvertes ou directement glanées sur le terrain, des conclusions significatives.


  Cette fois, j’ai le regret de le dire, son intervention ne nous apporte pas grand-chose que nous n’ayons déjà plus ou moins mijoté tout seuls, en retournant simplement le problème sous tous les angles avec nos malheureux petits cerveaux de bonshommes et de bonnes femmes!


  En ce qui concerne l’existence effective de la soucoupe volante et du petit homme vert, le W.I.S.P. donne aujourd’hui –les photos aidant– un coefficient de probabilité qui flirte avec le cent pour cent.


  Sans se prononcer, toutefois, sur la nature exacte et l’origine du véhicule et de son ou de ses occupants. Paramètres insuffisants, Votre Honneur! Impossible de tirer une conclusion à partir de faits aussi fragmentaires et susceptibles d’interprétations variées.


  Cela dit, le W.I.S.P. me rejoint tout à fait dans l’opinion que:


  Ou bien les auteurs de science-fiction sont d’authentiques supercracks pour avoir prévu et décrit d’avance, avec un tel bonheur, toutes les composantes de cette histoire de fous.


  Ou bien quelqu’un s’acharne à reproduire ou suggérer, pas à pas, tous ces stéréotypes de la S.F. auxquels je me suis déjà référé plus d’une fois.


  Le transmetteur de matière. Le désintégrateur. Le traducteur instantané. La télépathie. («Nous saurons alors… vous retrouver…») Le contrôle des esprits. (La voix humaine parlant «sous dictée», au téléphone.) Et la soucoupe volante et le petit homme vert lui-même que, selon le mot de Johnny Alcott, on croirait directement sorti de «Martiens, go home»!


  Comme dans ces bons vieux «polars» où l’on voyait se réaliser, point par point, quelque scénario préexistant, légende issue du fond des âges ou malédiction familiale ou canevas d’un roman déjà publié par ailleurs, voire couplets d’une chansonnette. Oh, les «Dix petits nègres» de mémé Agatha!


  Et pour quelle raison, dans le cas qui nous occupe? À des fins de camouflage? Pour entretenir l’incrédulité? Stimuler la contradiction? Attiser le scepticisme?


  Un dernier mot sur ces premières analyses du World Institute of Statistics for Peace: la section linguistique, ayant isolé sifflements et cliquettements de leur traduction simultanée, sur l’enregistrement que je leur ai transmis, ne s’est pas encore prononcée. Faute d’avoir pu établir, jusqu’ici, la moindre correspondance entre ces sons étranges et leur transcription dans la langue anglaise. Le coup de Champollion qui recommence… avec une «pierre de Rosette» sonore, histoire de changer un peu!


  Affaire à suivre…


  Autre affaire à suivre: celle qui consiste à retrouver l’emplacement de la première rencontre des chasseurs intrépides avec la soucoupe et le petit homme vert. Alors qu’on s’y rend, dans une seule voiture conduite par Marlowe, avec un de ses copains nommé White, pour faire bon poids, me vient une question que pas un de nous ne semble avoir songé, encore, à leur poser:


  —Vous n’êtes jamais retournés à l’endroit où nous allons, depuis cette fameuse rencontre?


  White et Marlowe échangent un regard que je ne qualifierai certainement pas «d’intelligence».


  —Ben… non. Pourquoi qu’on l’aurait fait?


  —Puisque c’est eux qui devaient nous recontacter!


  —Et qu’y nous ont recontactés, effectivement!


  Puis ils ont ce mot de la fin, qui en dit long sur les réactions humaines:


  —D’ailleurs, y nous avaient pas défendu d’y revenir, pas vrai?


  —Preuve qu’y s’en foutaient pas mal qu’on y revienne!


  Rien à dire là-dessus. Sinon que ce petit homme vert était un grand psychologue.


  Ou qu’il se foutait, en effet, que White et Marlowe et consorts reviennent ou non sur le lieu de l’événement. Pas très encourageant pour les découvertes que nous espérons y faire nous-mêmes… avec plusieurs mois de recul!


  Nous ne sommes pas à pied d’œuvre depuis plus d’un quart d’heure que nous mesurons déjà, pleinement, la vanité de notre entreprise. Habituée, de longue date, à cette sorte de quête infructueuse, sur le terrain, Juliet Smart, la représentante du N.I.C.A.P., conclut la première:


  —C’est sans espoir, Vic! Nous venons toujours trop tard. Quand les pistes sont refroidies…


  J’acquiesce, désabusé.


  —Oui… Si comme on peut le supposer, le sand devil a été provoqué, cette nuit-là, par l’atterrissage d’un engin volant soulevant en tourbillon la couche superficielle du sol… le sable a eu largement le temps de se redéposer! De reprendre le même niveau… la même épaisseur que partout alentour!


  À White et Marlowe:


  —Vous êtes sûrs que c’est l’emplacement exact?


  Leurs répliques se chevauchent:


  —Certains! Le bord de la soucoupe touchait pratiquement ce quartier de roche qui a une drôle de gueule, là-bas devant!


  —Et je me souviens d’avoir vu ce petit arbre cassé par son poids, à l’autre bout du cercle!


  Plus le temps passe, moins il paraît possible de mettre en doute des témoignages aussi spontanés, aussi précis. Je mesure, du regard, le diamètre représenté par ces deux points qu’ils indiquent.


  Une quinzaine de mètres.


  Dimension qui recoupe l’estimation de Joss Alcott avec une troublante exactitude…


  Je m’accroupis au pied du «quartier de roche qui a une drôle de gueule» et commence à creuser le sable, comme ça, sans idée particulière.


  Sinon peut-être une grande répugnance à vouloir admettre que selon la conclusion de Juliet Smart, «nous arrivons toujours trop tard, quand les pistes sont refroidies»…


  Outrageusement décontract’, comme toujours, Snaky ricane:


  —Si j’aurais su, j’ t’emportais ton p’tit saut et ta p’tite pelle!


  Puis probablement dans le seul but de faire rigoler Abie et Juliet:


  —Il est resté très gamin, faut l’ comprend’!


  Mais ni les filles ni le tandem White-Marlowe ne réagissent. Le bide! White, Marlowe, revivent leur aventure et, visiblement impressionnés, n’ont pas envie de se marrer. Quant aux filles, agenouillées dans le sable, vers le centre du cercle, elles expriment, tout haut, ce que je suis en train de constater tout bas:


  —Vingt centimètres de sable, à peu près, sur un fond rocheux…


  —Oui… on se demande comment sur un sol pareil, on pourrait retrouver la trace d’un événement passé depuis des mois!


  Pourtant, je creuse toujours. Au pied du rocher à la drôle de gueule. Déblaie, patiemment, une zone d’environ cinquante centimètres de large, sur une longueur d’un mètre ou deux.


  Pour quelle raison? Je n’en sais trop rien. Sinon peut-être à cause du travail inconscient qui s’enchaîne dans ma petite tête… Vingt centimètres de sable sur un fond rocheux. Donc, l’engin a dû chasser complètement cette couche de sable, la nuit en question. Dénuder cette roche que les caprices du vent, les allées et venues du sable soulevé ont recouverte, depuis lors… S’il subsiste des traces, c’est sur la roche nue qu’il faut les rechercher, pas ailleurs!


  Je tombe en arrêt, brusquement, dans ma petite zone déblayée, devant un débris noirâtre, ramifié, qui pour quelque motif nébuleux, m’intrigue.


  Puis j’en repère un autre, à moins d’un mètre de là, au fond de ma minitranchée…


  Pas facile de les décoller de la roche à laquelle ils adhèrent, fortement. J’y parviens, en les cassant un peu, les examine longuement, posés côte à côte dans le creux de ma paume.


  Il s’agit, incontestablement, de débris végétaux. Qui ont pourri, séché là où je viens de les trouver. Et qui n’ont probablement rien à voir avec la «soucoupe volante»…


  —White… Marlowe… Vous connaissez bien la flore comme la faune de votre terrain de chasse habituel?


  —Sûr!


  —Vous pouvez me dire ce que c’est que ça?


  Non, ils ne peuvent pas me le dire! Ça ne ressemble à rien qui, racorni au soleil, pourrait avoir cette gueule! Pas une plante du coin ou pas une plante «terrestre». Tout ce que ça évoque, quand on y regarde de près, ce serait plutôt des bouts d’algue séchée, et les algues, pas vrai, dans le secteur…


  Mon sentiment, à moi aussi, bien que la botanique ne soit pas mon fort, mais il y a des caractéristiques élémentaires qui…


  Suivant toujours mes impulsions partiellement irraisonnées, je renouvelle l’opération près de l’arbre cassé, la nuit de la soucoupe, par le bord de l’engin.


  Les filles et même le gars Snaky se prennent au jeu et moins d’un quart d’heure plus tard, sur une longueur légèrement incurvée de deux à trois mètres, nous découvrons deux autres débris de même nature. Séchés, racornis, collés à la roche. Dont un nettement plus long que les autres.


  Encore plus caractéristique et visiblement étranger à la flore du Llano.


  —Tu en déduis quoi, Vic, de la présence de ces machins?


  —Rien pour l’instant, je suis comme vous… je nage! Mais on va faire ça méthodiquement. Sortez la bouffe pour le pique-nique et sortez aussi les cordes, les piquets, la chaîne d’arpenteur… On ne repartira pas d’ici avant d’avoir épuisé le site, comme disent les spécialistes des fouilles!


  Entre le pied du quartier de roche à la drôle de gueule et l’arbre cassé par le bord de l’engin, il y a exactement quinze mètres soixante. Nous plantons un piquet à sept mètre quatre-vingts de l’un et de l’autre, tendons une corde de même longueur et traçons un cercle passant par les deux points où gisaient les débris végétaux collés au sol rocheux, sous la couche de sable. Nous obtenons, ainsi, une circonférence d’environ cinquante mètres de tour, au long de laquelle nous renouvelons l’opération minitranchée.


  Opération fructueuse puisque sur toute la circonférence, nous retrouvons les mêmes débris végétaux racornis, séchés, collés à la roche. Irrégulièrement répartis. Rien sur deux-trois mètres, quelquefois davantage. Et puis, brusquement, tout un paquet noir adhérant au sol dur. Suivi d’un long «tentacule» ramifié épousant la courbe de la circonférence.


  —Une répartition évidemment due au hasard…


  —Évidemment est un mot dangereux… Deux petites choses à vérifier… par acquit de conscience!


  Une circonférence d’environ cinquante mètres enclôt approximativement un cercle de deux cents mètres carrés. L’exploration méthodique de l’intérieur du cercle, suivie de l’exploration méthodique de ses environs immédiats, confirme ce qu’il fallait que nous sachions au-delà du dernier doute:


  —O.K.! Maintenant, nous pouvons affirmer que cette disposition en rond des débris végétaux n’est pas fortuite… même si leur répartition, autour de la circonférence, est évidemment le fruit du hasard!


  La bonne vieille excitation est là, solide au poste. Celle qui annonce le «tournant» d’une affaire, et que nous avons partagée tant de fois, avec Snaky, dans tant de circonstances différentes, que ni lui ni moi ne risquons de la laisser passer sans la reconnaître. Une excitation paisible, bienheureuse, qui n’est pas encore celle de la découverte, mais souvent celle de ses prémices, et qui contamine également les filles. Sans aller, toutefois, jusqu’à ces rustres de Marlowe et de White. Eux, ne touchent pas une bille, et c’est très bien comme ça. Quelle que soit la suite, je ne tiens pas à les avoir sur le dos plus longtemps. Simples maillons d’une longue chaîne, ils ont joué leur rôle et nous n’avons plus besoin d’eux. À présent, il leur reste à se faire oublier.


  En s’estimant heureux de s’en tirer à si bon compte!


  *

  * *


  Pour gagner du temps, j’ai recours, une fois encore, aux spécialistes des laboratoires officiels de la ville de Dallas.


  Ils me rendent leur réponse au bout d’une petite heure et leur verdict est sans équivoque. Ces débris végétaux que je leur ai demandé d’expertiser ne sont que des spécimens desséchés d’algues vertes très ordinaires proliférant en eaux douces. Plus particulièrement dans les eaux douces en cours d’eutrophisation, cette «mort biologique» des nappes stagnantes. Le fonctionnaire qui me transmet le rapport semble assez surpris que je puisse m’intéresser à ces machins-là et que, m’y intéressant, je sois incapable de les identifier au premier coup d’œil!


  À noter que s’il s’agit d’eaux douces, la facture, elle, est salée. Ils ne bradent pas leurs expertises, à Dallas! Mais inclus dans le prix, figure également, à ma demande, le temps probable de dessication des spécimens: entre six et huit mois, avec une marge d’erreur de dix à quinze pour cent en plus ou en moins… un détail qui n’est pas dépourvu d’intérêt, loin de là.


  Nous reprenons la discussion, sur des bases plus solides, en dînant à ce même restaurant sélect où nous avons déjeuné en venant de chez Joss Alcott:


  —Six à huit mois, ça correspond à la tranche au cours de laquelle a eu lieu la rencontre entre la bande à Marlowe et la soucoupe volante… Reste à déterminer comment un tel véhicule a pu accrocher, sur toute sa périphérie, des algues vertes de ce type, et les semer, en partie, au moment de la rencontre…


  —Sur un sol alors dénudé par le mode de propulsion de l’engin…


  —Où elles ont séché, en se collant à la roche…


  —Avant de redisparaître sous la couche de sable ramenée par le vent!


  Tout heureux, on est, d’avoir reconstitué le scénario. Puis Snaky remarque:


  —Comment qu’ ça s’est fait, c’ t’ une chose! Ç’ qu’y faut trouver, c’est où!


  Et Juliet explose, les yeux subitement écarquillés par l’intensité de son émotion:


  —Des lits de rivière et des nappes d’eau qui tantôt débordent et tantôt sont à sec… il n’y a que ça, dans ce pays! Si la soucoupe a effectivement accroché ces algues en se posant dans le fond d’une pièce d’eau fraîchement tarie…


  Elle ne termine pas sa phrase, mais Snaky s’en charge, dans son style habituel:


  —Ça va pas êt’ du mille-feuille d’dégauchir la celle où qu’ ça s’est passé!


  Abie ajoute, défaitiste:


  —Et quand on l’aura trouvée… si on la trouve… ça nous donnera quoi! Même pas un nouveau point de départ! Encore moins que si nous repartions carrément de la cour du ranch Alcott!


  J’aimerais dire quelque chose de réconfortant, mais je subis un sacré coup de flou, moi aussi! La fièvre légère qui, depuis la veille, entretenait notre enthousiasme, à mesure que nous avions la sensation de progresser, vient de se dégonfler comme une montgolfière privée d’air chaud. Et Juliet, Abie, se relaient pour conclure, lugubres:


  —Tout ce qu’on a subi…


  —… et failli subir…


  —… pour repartir de zéro!


  —De moins que zéro!


  Confusément, il me semble que ce n’est pas si grave que ça. Qu’il y a, quelque part, quelque chose que nous avons négligé. Ou mal interprété. Quelque chose qui va nous permettre, dès que nous aurons mis la main dessus, de redémarrer comme des grands, dans la direction adéquate! Je me connais. Depuis le temps que je me fréquente, je sais que lorsqu’il m’arrive d’éprouver cette impression lancinante, irritante, d’avoir loupé le coche, quelque part en chemin, c’est qu’il y a anguille sous roche et que tout ce qui a été fait, jusque-là, ne l’a pas été en vain! Qu’on ne repartira, ni de zéro ni de moins que zéro! Quand on pourra repartir…


  Mais allez donc traduire en mots simples, en mots susceptibles de convaincre, quelque chose d’aussi inconsistant! Je préfère commander du champ’, c’est plus facile et d’un effet plus immédiat. Plus infaillible. Après ça, j’emmène tout mon petit monde dans une de ces boîtes de Dallas où chante la sœur de quelqu’un (et la maîtresse de J.R. et de la moitié de la ville), dans le feuilleton que vous savez. Finalement, il est deux plombes du mat’ lorsque nous regagnons la voiture pour rentrer à notre hôtel.


  Dallas à deux plombes du mat’, ce n’est guère plus fréquenté que n’importe quelle ville de n’importe quelle province de n’importe quel pays d’Europe ou d’ailleurs! Rues désertes. Circulation presque nulle. Snaky, très en verve, nous offre un de ses classiques. Classique pour moi, qui l’ai vu cent fois. Pas pour les filles…


  Vu de face, c’est franchement monstrueux, impensable. Tout ce qu’il faut pour composer un homme normal. Mais arrangé en dépit du bon sens. Jambes en collier autour de la tête. Pieds croisés derrière la nuque. Masque hilare grimaçant au-dessus d’un postérieur tendu. Le tout balancé, en canard, sur deux bras musculeux, deux mains de singe… Snaky, roi des contorsionnistes, dans ses œuvres! Et n’oublions pas la réplique:


  —Vous voyez, docteur… C’est quand j’fais ça qu’ ça m’ fait mal!


  Les filles rient tellement qu’il faut les aider à s’écrouler sur le siège arrière. Snaky se dénoue et prend le volant pendant que je contourne la voiture pour m’installer à la «place du mort». Rien de prémonitoire, j’espère!


  On se sort du créneau tandis que Juliet et Abie, un peu paf, demandent ce que Snaky sait faire avec les oreilles et trahissent une certaine curiosité quant à la multiplication possible, dans son cas, des trente-deux positions bien connues. Je murmure entre mes dents:


  —Tu vas voir que je vais me retrouver seul, moi, cette nuit, dans mon petit lit virginal!


  Et l’autre phénomène de renvoyer modestement, du coin de la bouche:


  —C’est ça… le charme!


  Un ange passe. En zigzag. Légèrement beurré, comme tout le monde. Je me sens relax. Plus que je ne l’ai été depuis des heures. Mais ça ne m’empêche pas de surveiller le rétro et de me retourner, de loin en loin, pour jeter un œil par la lunette arrière. Sans aucune idée préconçue. Encore une vieille habitude de notre équipe. Celui qui ne conduit pas s’assure, automatiquement, que nous ne sommes pas suivis. Un véritable tic! Né de la fréquentation du danger. Souvent inutile, mais qui nous a également, plus d’une fois, sauvé la vie.


  Snaky bâille en maniant languissamment son volant, du bout des doigts:


  —Alors?


  Et j’enchaîne sur sa dernière réplique:


  —Une autre conséquence de ton charme, fils! Probablement des admiratrices qui veulent ton autographe sur leur soutien-gorge?


  CHAPITRE VIII


  Une légère accélération, deux ou trois virages achèvent de nous convaincre: nous avons une escorte.


  Snaky, totalement lucide et en pleine possession de ses moyens, s’informe:


  —Des estra-terres’, tu crois?


  Et je renvoie sur le même ton:


  —Ou des humains sous contrôle!


  Abie, qui a pigé la première, entre dans le jeu, la voix légèrement incertaine:


  —Oui… parce qu’un petit homme vert au volant de cette grosse voiture…


  Nous débouchons dans une grande avenue. Celle-là même, peut-être, où John Fitzgerald Kennedy se fit descendre, en 1963? Nombreuses voitures garées le long des trottoirs, de part et d’autre de la chaussée déserte.


  Je signale:


  —Ça y est! Les voilà qui rappliquent!


  —Y déboîtent?


  —Léger…


  Puis, un ton au-dessus, dans le meilleur style reportage sportif:


  —Non, ils ne semblent pas avoir l’intention de nous doubler. Ils se placent en bonne position pour permettre à un mec de nous allumer, par la portière de gauche. Voilà, c’est fait, il nous braque… Zigzague!


  Snaky ricane:


  —Avec ç’ que j’ai picolé… fastoche!


  En fait, il manie son bout de bois avec son habituelle maîtrise… et le trait lumineux, filiforme, passe à plus d’un mètre de nous, à l’oblique. Touche, sans conséquences évidentes, la carrosserie d’une voiture en station.


  Snaky pousse le champignon au plancher. Reprend un peu de terrain que l’autre voiture entreprend aussitôt de récupérer. Un monstre! Probablement beaucoup plus puissant que notre tire de louage. C’est fait: la filature est devenue poursuite. Les filles, là-bas derrière, crient des trucs et des machins. Je me fends d’un grand coup de gueule:


  —La ferme, nom de Dieu! N’oubliez pas qu’on n’est pas allés vous chercher! Laissez Snaky se concentrer sur sa conduite!


  Elles ont le bon esprit de piger au quart de tour et le gymkhana s’organise. Slalom géant pour nous autres chefs de file, entre les mains expertes de Snaky. La voiture de queue singeant plus ou moins nos entrechats, dans notre sillage, jusqu’à se retrouver en position de tir…


  Zzzzzzzzap!


  Bruitage de B.D. assez inexact car en fait, le trait qui nous rate, pour la seconde fois, est parfaitement silencieux. Mais aucun d’entre nous ne l’a oublié, ce trait de lumière ponctuelle, d’un rouge ardent, qui a si bien fait exploser le pied de l’arbre, l’autre nuit! Snaky, dents serrées, traduit le sentiment général, en négociant un virage sur les enjoliveurs:


  —T’as bien dit, t’t’ à l’heure, qu’y voulaient nous allumer?


  Il termine à peine qu’une troisième décharge d’énergie lumineuse, couleur rubis, manque notre dernière embardée de deux bons mètres. Touche le réservoir d’une voiture parquée le long du trottoir, entre deux autres, qui disparaît aussitôt dans un de ces jaillissements de fumée et de flammes tellement cotés au cinéma. On prend un autre virage sans attendre de voir si l’incendie est contagieux, et quelques instants plus tard, même tabac. Ils ont réglé leur tir. Ils visent à hauteur de réservoir et comme on n’y met aucune bonne volonté, c’est encore une autre voiture qui s’escamote, vite fait, derrière un rideau de flammes! Si ça continue comme ça, ils vont foutre le feu à toute la ville!


  À moins qu’ils ne nous grillent à la prochaine tentative, mais c’est une solution que vous envisagez, vous?


  Moi pas!


  Je hurle pour dominer le grincement des pneus sur l’asphalte et les clameurs sporadiques de nos compagnes:


  —Laquelle de vous deux connaît bien Dallas?


  Les deux, il se trouve. Je leur fais part de mon désir, elles se rendent à mes raisons et consentent à guider Snaky, première à droite, deuxième à gauche, voyez le genre?


  La maestria de Snaky, aux commandes, compense, virage après virage, notre infériorité manifeste dans le domaine de la puissance… Malheureusement, c’est une ligne droite qui se présente… Mais oui, on la remonte en zigzag, mais le nouveau trait rouge qui perce la nuit, à hauteur de réservoir, dans notre sillage, ne doit pas nous manquer de beaucoup avant de se prolonger jusqu’à une autre voiture garée.


  Qu’il incendie!


  Retournée vers la vitre arrière, Abie Thompson se lamente:


  —Ils ne pourraient pas en prendre plein la gueule, au passage?


  Ce serait trop beau! Et ces salauds-là passent trop vite! Juliet braille désespérément:


  —À droite!


  Elle a hurlé un peu tard, la petite chérie, mais Snaky travaille du frein et de l’accélérateur comme un dieu. Réussit le virage, in extremis. En dérapage contrôlé… ou presque. Au prix d’un coup de cul latéral à une voiture qui avait le tort d’arriver dans l’autre sens. Et qui frictionne, énergiquement, deux ou trois des tires garées pour la nuit. Plus de peur que de mal, mais il va y avoir du boulot pour les carrossiers, demain matin! Juliet confirme:


  —C’est bien ça! Tout droit! Pique sur le Cotton Bowl Stadium et fonce!


  Il existe, à Dallas, une demi-douzaine de lacs inclus ou non dans des parcs pour l’agrément des Dallassois ou des Dallassiens, pensez si je me fous de savoir comment ils s’appellent, à ce stade!


  C’est précisément un stade qui s’approche de nous à vitesse grandV! Le Cotton Bowl, déjà nommé par Juliet, où se déroule, chaque année, la grande classique du football américain portant le même nom: la Cotton Bowl Football Classic. Le football américain, vous savez, ce sport qui s’apparente davantage au stock car qu’au rugby, entre joueurs préalablement déguisés en autobus…


  Notez que si je vous dis ça, c’est uniquement pour causer et faire passer les secondes parce que notre but, ce n’est pas le stade. Notre but, c’est le lac du City’s Fair Park ou champ de foire municipal… parce qu’un lac, cette nuit, c’est le seul endroit qui nous laisse une chance de pouvoir mettre un terme à cette poursuite infernale sans finir dans les flammes d’un bûcher autrement plus rapide que celui de cette pauvre Jeanne d’Arc, mais à part ça, vous savez… où serait la différence?


  Abie et Juliet l’ont compris, quand je leur ai demandé de nous amener, par les voies les plus directes, jusqu’au lac le plus proche. C’est elles qui hurlent à Snaky d’accélérer encore tandis que les autres, derrière nous, grignotent une fois de plus leur handicap. La dernière fuite en ligne droite devant ce maudit faisceau de lumière ponctuelle à haute énergie thermique qui peut, d’une seconde à l’autre, nous convertir en torches vivantes…


  Enfin, le lac, devant nous… La ruée ultime, en poussant nos chevaux jusqu’au dernier steak, et au bout d’une courte montée qui nous sert de tremplin, l’envol à destination de l’eau tranquille.


  Le temps de crier:


  —Calmos et tout ira bien!


  Et c’est le grand plouf. Et chargés comme nous le sommes, la descente rapide vers le fond. Naturellement, nous avons relevé toutes nos glaces, au maxi. Et sans être étanche, la tire nous surprend par la lenteur relative avec laquelle elle commence à se remplir. Dieu merci, personne ne s’affole. J’ordonne:


  —Les poumons! À bloc! Pendant qu’il reste un peu d’air!


  Puis, sans entamer mes réserves:


  —O.K.! Les glaces!


  Parce que la pression de l’eau est supérieure à celle de l’air, comme de juste, et qu’on ne pourra pas ouvrir nos portières avant que les deux pressions, extérieure et intérieure, ne s’équilibrent. Donc, que la voiture soit totalement remplie.


  C’est le moment dangereux. Le moment où il faut résister à la suffocation. À la montée de la panique. Conserver son sang-froid. On se sortirait toujours d’un tel plongeon par quelques mètres de fond si l’on conservait son sang-froid.


  En ce qui nous concerne, Snaky et moi, ce n’est pas notre première expérience du même genre. Et les filles sont de bonnes nageuses, habituées à faire du sous l’eau. Les respirations sont courtes et les gorges sifflent, lorsque nos quatre têtes crèvent la surface, dans un mouchoir de poche, mais personne ne semble avoir bu la tasse. Et tous les regards cherchent, instinctivement, la rive du lac. Quoi d’étonnant que notre premier souci soit de déterminer si nous pouvons nous considérer définitivement hors d’atteinte?


  La grosse voiture de nos poursuivants s’est arrêtée à la lisière de la flotte. Nous distinguons trois silhouettes dressées côte à côte sur le bord du lac. Deux qui sont indubitablement humaines et de taille normale. Plus une troisième, légèrement en retrait, qui l’est beaucoup moins… même si le «petit homme vert» paraît noir, dans la pénombre…


  Abie ou Juliet glougloute en nageotant près de nous:


  —À lui tout seul… il en tient deux sous son contrôle!


  C’est moi qui, dans la voiture, ai rappelé cette hypothèse et quand je l’ai dit, je n’y croyais qu’à moitié… Maintenant… je me demande!


  Du fond de la nuit, monte le concert d’avertisseurs des voitures de pompiers fonçant vers les foyers d’incendie et des voitures de police convergeant dans la direction du lac.


  Sur la rive duquel les trois silhouettes s’engouffrent dans la grosse voiture qui redémarre aussitôt. Pour quelle destination inconnue?


  En vieil habitué de ces situations délicates, Snaky bougonne dans le crescendo des sirènes:


  —Ça va êt’ le merdier, maintenant, avec la poulaille du secteur!


  J’approuve d’un grognement. Je sais trop bien, hélas, quel temps l’on peut perdre, quand on a la déveine de se fourrer dans les pattes des fonctionnaires locaux. Mais le moyen de faire autrement?


  Une seule chose me réconforte, pendant que nous nageons vers la berge où tous ces emmerdeurs veulent savoir si-tout-va-bien-et-si-personne-n’est-resté-au-fond:


  Humains ou extra-terrestres ou les deux, les uns dominant les autres, nos adversaires, en nous pourchassant ainsi, viennent de commettre une lourde erreur.


  Ils viennent d’avouer qu’ils ont peur de nous. Peur de ce que nous risquons de découvrir.


  Ça signifie qu’en dépit de notre découragement passager de ce soir, nous sommes bel et bien sur une piste.


  Une piste qui, si nous savons la reconnaître et la suivre, nous conduira quelque part.


  Peut-être…


  *

  * *


  De nombreuses expériences passées, dans à peu près tous les pays du monde, nous avaient fait prévoir –sans grand mérite– que ce ne serait pas de la tarte, le contact avec les autorités autochtones, mais franchement… c’est encore pire!


  À les entendre, on jurerait que c’est nous qui avons poursuivi quelqu’un d’autre, l’arme au poing, à travers les rues de la ville. En n’incendiant, soit directement, soit indirectement par les projections d’essence enflammée, pas moins de dix-sept voitures et suscitant, dans plusieurs rez-de-chaussée, des foyers annexes que les sapeurs-pompiers de la ville de Dallas ont eu bien du mal à juguler.


  Et parlant «d’arme au poing»… quelle sorte d’arme?


  Un «lance-flamme», ont dit quelques-uns des rares témoins –piétons pour la plupart– présents sur la voie publique à cette heure indue. (Il y en avait, tout de même, quoique nous n’ayons pas eu le loisir de les remarquer.) Une espèce de lance-flamme à flamme très concentrée, très droite, très étroite, «à peine plus grosse qu’un crayon» mais très rouge, très lumineuse et qui, touchant de plein fouet un réservoir d’essence, le faisait sauter instantanément.


  Sans doute un genre de laser, ont précisé deux personnes à la tournure d’esprit plus scientifique. Un vrai «rayon de la mort» a souligné quelqu’un d’autre. En tout cas une arme qui ne tirait pas de balles, mais des «traits de feu» comme dans «L’empire contre-attaque» et les autres films de science-fiction…


  Je soupire une fois de plus, en réponse aux questions du fonctionnaire obstiné qui me fait face:


  —Comment pourrions-nous vous donner plus de précisions puisque nous étions les chassés, pas les chasseurs? Nous étions du mauvais côté de cette arme et nous n’avons fait que la voir au travail… beaucoup moins bien, à tout prendre, que les témoins qui pouvaient se trouver sur les trottoirs ou les insomniaques à leurs fenêtres! C’est nous, je vous le rappelle, qui avons été attaqués… dans une ville supposée civilisée et protégée par une police efficace… et c’est nous qui avons fini par plonger dans le lac, volontairement, pour sauver nos vies! Nous! Pas les détenteurs de l’arme!


  —Mais vous devez avoir une petite idée de sa nature exacte?


  Je lève les yeux vers le grand pas beau à gueule de fonctionnaire debout derrière le petit pas beau à gueule de fonctionnaire assis derrière le bureau.


  —La même que les témoins… Laser est une hypothèse intéressante… Un faisceau de lumière ponctuelle à très haut rendement thermique… d’où l’explosion instantanée des réservoirs… quoique une telle arme ne puisse encore exister, du moins à ma connaissance!


  —Qu’entendez-vous par «lumière ponctuelle»?


  Je secoue la tête.


  —C’est une interro écrite ou quoi?


  Mais dans un ultime effort de conciliation, me voilà parti, quand même, à leur expliquer la différence entre la lumière ordinaire et celle d’un laser, polarisée dans une seule direction…


  —Bref, une lumière qui ne se disperse pas ou à peine puisqu’un faisceau laser braqué sur la lune…


  —Oh? Vous revenez à votre histoire d’extraterrestres?


  J’objecte faiblement:


  —Est-ce à vous, citoyens U.S., que je dois rappeler que des hommes ont déjà marché sur la lune? Des hommes! Pas des extra-terrestres!


  Je louche vers Snaky. S’il pouvait les prendre un peu, ça me reposerait. Mais je le connais suffisamment pour savoir qu’il dort –qu’il dort, littéralement– les yeux grands ouverts, le regard fixe obstinément rivé sur nos interlocuteurs et le sourire aux lèvres. S’il savait à quel point je l’envie…


  Cramponné à ma patience, je rectifie, de nouveau:


  —Ce n’est pas notre histoire d’extra-terrestres, comme vous dites! Que vous le croyez ou non, nous sommes venus, mon collaborateur ici présent et moi-même, pour enquêter sur cet atterrissage de soucoupe volante et cette «rencontre du troisième type» qui ont eu lieu dans un ranch du Texas…


  Assis échange avec Debout un coup d’œil plein de sous-entendus.


  —St Val! Nous connaissons le W.I.S.P. et nous savons de quoi il s’occupe! Courir après les ovnis n’a jamais été…


  —Nous ne courons pas après les ovnis! Nous enquêtons sur un cas précis qui nous a paru présenter toutes les caractéristiques d’un événement véritable. Et nous essayons de le faire en toute objectivité. Sans idées préconçues. Dans un esprit de découverte et non de confirmation d’une thèse déjà admise au départ!


  —Ce qui veut dire?


  —Dans un esprit très différent de celui qui a présidé à l’élaboration du rapport Condon et autres prétendues enquêtes officiellement subventionnées… Pauvres contribuables!


  —Savez-vous, St Val, que vos propos frisent la subversion?


  —Allons donc! Ils expriment l’opinion communément admise que ce rapport et les autres ont été truqués, de bout en bout, pour ne pas chagriner certaines instances qui…


  —Et qu’est-ce qui nous prouve, à nous, que vos activités présentes ne recouvrent pas autre chose?


  Je hausse les épaules.


  —Le simple fait –par exemple– que nous ayons accepté de prendre avec nous deux de vos concitoyennes… une représentante du N.I.C.A.P. et une journaliste honorablement connue… totalement insoupçonnables, l’une comme l’autre, d’activités subversives!


  Assis consulte ses notes.


  —Avec qui vous vous seriez contentés, jusque-là, d’interviewer des témoins et de visiter des lieux supposés fréquentés par des extra-terrestres?


  —Bref… la note d’ironie en moins… ce qu’ont déjà fait, ce que font et ce que feront dans l’avenir tous les enquêteurs de bonne foi concernés par le problème…


  —Rien d’illégal ni pouvant porter atteinte aux intérêts de qui que ce soit?


  —Ça tombe sous le sens!


  —Comment expliquez-vous, dans ce cas, l’attaque de cette nuit contre vos personnes?


  —Je ne l’explique pas! C’est à vous, autorités dites «compétentes», d’essayer de percer le mystère! Et de protéger non seulement les citoyens américains, mais également les touristes étrangers qui viennent dépenser leur argent sur votre sol national!


  —Je n’aime pas votre dites compétentes, St Val! Mettriez-vous en doute notre compétence à maintenir la sécurité dans nos villes?


  Cette fois, j’en ai ras-le-bol de ce dialogue insipide. Je me lève et Snaky, réveillé en sursaut, fait de même.


  —En toute candeur… oui, messieurs! Après tout, c’est bien dans cette même ville qu’on vous a tué un président, non? Donc, si vous avez quelque chose contre nous, dites-le et formulez des inculpations précises! Mais je vous rappelle que le W.I.S.P. a rendu, dans le passé, suffisamment de services à votre gouvernement, et que j’y ai gardé, moi-même, assez de relations pour vous coller sur les bras un scandale qui ne vous laissera pas une plume! Cela dit, nous allons sortir d’ici, tous les deux, en bon ordre. Ainsi que vos deux compatriotes de je ne sais quel bureau voisin. Nous allons quitter cet immeuble administratif, tous les quatre. Et le seul moyen que vous ayez de nous en empêcher, je le répète, c’est de formuler, officiellement, des inculpations précises!


  On peut les entendre, dans notre dos, décrocher des téléphones tandis que nous quittons la pièce. Un autre fonctionnaire vient nous informer que Mesdames Smart et Thomson vont nous rejoindre d’une minute à l’autre et si nous voulons bien les attendre dans le hall… Mais Snaky ne peut s’empêcher de glousser en me signalant le nombre de flics qui rôdent, apparemment désœuvrés, entre nous et la grande porte donnant sur la rue.


  —T’ crois pas qu’ va falloir s’ donner du mouvement pour mett’ les adjas?


  Il s’en réjouit, l’animal! Il s’en pourlèche les babines comme un chat devant une assiette de crème! Et moi-même, j’en ai tellement ma claque, de leurs agaceries, que je souhaiterais presque avoir à en découdre pour sortir d’ici. Histoire de décompresser un bon coup avant de reprendre la route!


  Vision irréaliste des forces en présence, bien sûr, puisque, en tout état de cause, une bagarre avec les flics, au commissariat central de Dallas, ne servirait qu’à nous faire foutre en taule… Mais on se serait payé le luxe de flanquer, avant ça, une sacrée pagaille dans la cambuse!


  Abie et Juliet reparaissent enfin. À cran, elles aussi, semble-t-il! Et légèrement défraîchies sur les bords. On les prend en remorque pour cingler vers la sortie, toutes voiles dehors, et c’est à ce moment-là que ça se gâte. Le galonné qui paraît commander le blocus se dirige vers nous, paumes en avant, larges ouvertes dans un geste de conciliation.


  —S’il vous plaît, messieurs… Nous sommes obligés de vous retenir un instant encore…


  Alors là, c’est tangent, je vous jure! Snaky s’informe avec un petit air de ne pas y toucher:


  —T’as envie d’rester encore un instant, toi?


  Je veux savoir quel est le prétexte, cette fois-ci, et la tension monte de quelques crans supplémentaires, et ça va partir, la castagne, quand une porte s’ouvre, là-bas dans le fond. Pas-beau-le-petit et Pas-beau-le-grand lancent d’où ils sont, d’une voix qui regrette:


  —Ça va, sergent Briggs!


  —Vous pouvez les laisser partir!


  Je me demande, brièvement, à qui ils viennent de téléphoner et ce qui leur a été dit pour qu’ils ne cherchent pas à nous asticoter davantage. Au tour de Snaky d’être un petit homme vert. Vert de déception rentrée. Plus raisonnable, je me dis que nous avons perdu assez de temps comme ça et qu’au fond, quand on y réfléchit bien, le jeu en valait la chandelle.


  Parce qu’il nous apporte, au moins, une réponse qui nous manquait encore:


  Notre libération inconditionnelle, sans recommandations restrictives, sans même un avertissement de principe descendu de l’Olympe, tend à prouver que ce n’est pas le gouvernement des États-Unis qui est derrière cette histoire.


  Dans ce cas précis, quelqu’un aurait trouvé le moyen de nous retenir ou de nous lier les bras, d’une façon ou d’une autre.


  *

  * *


  Nous n’avons pas trop de la matinée du lendemain pour régler les formalités consécutives au plongeon et au repêchage de la voiture dans le lac du Fair Park, affréter une autre station wagon, y empiler le matériel indispensable et repartir comme des grands sur le sentier de la guerre.


  Et comme c’en est une, effectivement, depuis la nuit qui vient de s’écouler, on se procure également des armes. Moins sophistiquées que le «lance-flamme» ou le «rayon de la mort» ou le «pistolet-laser» de l’opposition, mais quand même efficaces, en cas d’affrontement. On ne peut pas toujours se battre à mains nues!


  Si je ne me fourre pas totalement le doigt dans l’œil, si la version que j’ai reconstituée pour mon trio d’auditeurs privilégiés, la nuit dernière, n’est pas une simple vue de l’esprit, nous touchons au but de notre longue quête…


  J’y pense, fortement, en cahotant, pour la seconde fois, sur les routes secondaires entretenues à la diable du Llano Estacado.


  Sans oublier de m’assurer, à tout bout de champ, que nous n’avons pas d’escorte, mais sur ce plan-là, je suis tranquille: Snaky, lui non plus, ne néglige pas d’ouvrir l’œil.


  Une certitude: la soucoupe volante existe.


  Je n’entrevois pas encore très bien le comment, le pourquoi de son existence.


  Ni les raisons de ces incidents multiples qui, plus qu’à toute autre chose, ressemblent surtout à une suite de fausses manœuvres.


  A des essais en vol pas très concluants. A des pannes renouvelées, des ratés dans le système de propulsion conduisant l’engin à tomber sous les yeux d’un petit nombre de témoins dispersés, disparates.


  Je n’entrevois pas le comment, le pourquoi, et je ne sais toujours pas qui a pu se lancer dans cette entreprise.


  Mais je crois pouvoir dire où.


  Où se trouve la soucoupe, s’entend.


  Et c’est là que nous allons, tout droit.


  Sous le soleil cuisant qui grille les mauvaises routes des «plaines jalonnées»…


  CHAPITRE IX


  Contrairement à ce que nous avons fait la première fois, nous modifions notre itinéraire pour arriver chez les Hartwig en venant de la direction opposée. Sans passer, d’abord, par la vaste pièce d’eau où leur fils aîné nous avait surpris en pleine relaxation érotico-bucolique.


  C’est le milieu de l’après-midi lorsque nous redébarquons dans la cour de la ferme où rien ne semble avoir bougé depuis notre première visite. Ni les bâtiments bricolés, rafistolés de partout avec les moyens du bord. Ni le père et la mère Hartwig plantés dans la cour au milieu de leur marmaille. Recuits, tannés, voûtés, craquelés. Coriaces! Ni les moutards morveux, merdeux, sales comme des vieux peignes, avec le plus petit qui joue dans la terre et la fiente de poule.


  À se demander si ce couple-pièce de musée, pittoresque, taciturne, monolithique, et les rejetons crapoteux qui s’ébattent dans leur voisinage, ne sont pas là depuis toujours et n’y resteront pas jusqu’à la fin des temps. Sans changer. Sans grandir. Comme dans ces bandes dessinées dont les protagonistes, jeunes ou vieux, gardent éternellement le même âge.


  Seul, Théodore Hartwig dit Teddy, l’aîné, brille par son absence. Où est-il? Dans les buissons proches de l’étang, à guetter les nudistes? Cette fois, nous ne posons pas la moindre question. Nous affirmons à des auditeurs qui se taisent que nous n’avons rien vu, rien découvert à l’endroit où ils nous ont envoyés. Nous sommes fatigués, désappointés, et n’aspirons plus qu’à un long week-end de baignade et de farniente, sur la rive de cette merveilleuse pièce d’eau. Loin de toute auberge comme de tout établissement «civilisé». Ne subsistant qu’avec les produits de notre chasse et de notre pêche, avec l’appoint des œufs et de la volaille, des légumes et des fruits du verger, sans oublier le bon lait de la ferme qu’ils vont avoir la gentillesse de nous vendre…


  Ils ont la gentillesse! Et nous repartons, dans une apothéose de poussière, excités et cons comme savent l’être des citadins en mal de retour à la nature… avant que les attaques des moustiques et l’absence de plomberie n’aient abattu leur enthousiasme.


  Sur le chemin de l’étang, j’aperçois Teddy qui revient vers la ferme, coupant à travers les terres. Lui non plus ne semble pas avoir changé de costume, depuis la première fois. Torse nu, grosses godasses et vieille culotte de jeans. Il cavale comme un daim, saute comme un cabri et ne prend même pas le temps de répondre aux grands signes de la main que je lui adresse. Drôle de môme! Et drôle de bled que ce coin du Texas à la fois si proche et tellement éloigné de l’American way of life…


  Sur la rive de cette même petite anse où nous avons fait escale, l’autre jour, nous jouons, à fond, notre numéro de touristes naturistes, avec le dressage laborieux de la tente, la baignade après l’effort et la cuisson de la volaille embrochée sur feu de branches prélevées dans le décor. Un détail: le bon lait de la ferme achève sa carrière dans les proches broussailles. Avec les conditions d’asepsie qui règnent à Castel-Hartwig, nous n’avons jamais eu l’intention d’en faire usage. Les Hartwig, eux, sont probablement immunisés depuis longtemps contre toutes les saloperies, visibles et invisibles, qui peuplent leur univers, mais nous, pauvres échappés des villes, esclaves de l’hygiène et de la prophylaxie, nous avons la peau plus tendre… Et les amibes de nos amibes…


  Avant de nous retirer sous la tente, tour complet de l’étang, au sein de la nuit claire. Uniquement vêtus d’une application de crème anti-moustiques, comme des vrais naturistes. Mais le fusil de chasse à l’épaule, en cas de rencontre fortuite avec quelque gros gibier suicidaire! Aucune discrétion dans nos chahuts dionysiaques. Des gens qui se promènent à poil, ailleurs que dans l’enclave d’un camp de nudistes, ont évidemment l’âme pure, la conscience tranquille… et la conviction d’être seuls dans le secteur. Ils ne sont là, c’est bien évident, que pour jouir de la nature en fête et des possibilités éventuelles de cette division bisexuée qui préside aux destinées de la race humaine. Sans inhibitions et sans entraves…


  Comment n’y pas songer, à ce fait biologique élémentaire, lorsque nous revenons vers la tente? Nous y songeons et très franchement, compte tenu de nos costumes ou de l’absence d’iceux, nos intentions sont de plus en plus évidentes. Il y a des détails dont l’interprétation ne saurait tromper un observateur tant soit peu doté d’esprit scientifique. Fût-il d’origine extra-terrestre…


  Nous sommes à peine retirés sous la tente que nous y sonnons l’extinction des feux. Et comme il faut un héros plein d’abnégation, pour prendre le premier tour de garde, je me dévoue! Je glane tout ce que je dois emporter, soulève la toile, par-derrière et rampe hors de la tente, gagnant de même les plus proches buissons avant de me redresser pour enfiler, à l’abri des regards, la combinaison d’une seule pièce en tissu synthétique, style rat d’hôtel, qui va me permettre de circuler, dans le noir, avec le moins de chances de me faire remarquer. Cela fait, je me sangle le ceinturon de cuir noir autour de la taille et file en vitesse jusqu’au poste d’observation, repéré en plein jour, qui me procure une vue imprenable sur l’ensemble de la pièce d’eau. En décrivant un crochet autour de la tente, je perçois clairement les soupirs, gloussements, onomatopées, qui en gonflent la toile! Je sais que je peux faire confiance à Snaky, dans ce domaine comme dans tous les autres. Il n’est pas près de faiblir et, même seul contre deux, ne s’est jamais dérobé. Snaky a toujours eu un sens du devoir plus développé que la moyenne de ses congénères…


  Tout en promenant régulièrement, sur la rive du lac, les jumelles polarisées aux infrarouges, je me demande si tout ça n’est pas un peu gros, finalement, et me réponds par la négative. Pour intriguer qui de droit, il fallait frapper fort. J’ignore si ce que j’attends va se produire durant ce premier tour de garde, mais je suis à peu près certain que ça va se produire! Quand, exactement, c’est une autre paire de manches…


  Rectification, une seule suffira!


  La matérialisation visuelle du paysage, grâce aux quantités plus ou moins grandes d’infrarouges émises par des objets de températures différentes, confère au spectacle un côté irréel et fantomatique, mais pas question de se tromper, non plus, sur l’identité de la silhouette qui vient de surgir, brusquement, dans une autre petite anse de la rive nord. Un mètre à peu près, quatre membres disposés aux endroits réglementaires, une grosse tête et une bosse dans le dos… le petit homme vert, dans son répertoire!


  Un «répertoire» que je commence à connaître! Et qui démarre sec, cette nuit, par une suite accélérée de ces bonds fantastiques, cinq à six mètres au coup, sans élan. Pour rebondir aussitôt, sur un rythme de plus en plus dingue, et parcourir silencieusement, en quelques secondes, une distance qui ferait périr de jalousie le meilleur spécialiste olympique du cent ou du quatre cents mètres!


  Il atterrit non loin de la tente, d’un dernier bond de sauterelle, progresse encore un brin, d’une façon plus «humaine», s’immobilise à quelques mètres de son objectif, grotesque avec sa bosse dans le dos et ses proportions bizarres, dans une posture d’attente.


  Je l’encadre dans la lunette de visée –infrarouge– de la carabine de précision portative dont je viens d’enclencher la crosse. S’il fait mine de s’approcher davantage ou manifeste une quelconque intention belliqueuse, je le tire aux jambes. Mais il écoute, simplement. Il écoute, un instant, la vague rumeur voluptueuse qui doit toujours émaner de la tente, bien que je sois trop loin pour l’entendre d’ici. Puis il tourne les talons, reprend sa succession de bonds fantastiques et s’éloigne à travers les terres. Filant vers la ferme des Hartwig par la voie la plus directe. Celle-là même que suivait le fils de la maison, lorsque nous l’avons aperçu, cet après-midi.


  Va-t-il leur demander des éclaircissements sur notre retour?


  Et le fameux «traducteur simultané»? Marche-t-il aussi bien, dans un cas semblable? Avec l’anglais très particulier des Hartwig?


  Je reviens, tout doucettement, vers la tente.


  À l’intérieur de laquelle, si je dois en croire mes oreilles, les réjouissances continuent.


  Je la réintègre en soulevant la toile, par-derrière. Grogne en la laissant retomber:


  —Ça va, les enfants! Vous pouvez stopper le camouflage sonore! Personne ne pouvait douter que nous étions bien quatre, là-bas dessous!


  Et du fond de l’obscurité, monte la voix de Snaky, vertueusement indignée:


  —Camouflage sonore! Tu permets qu’ j’me finisse la deuxième, oui?


  *

  * *


  Snaky est venu me rejoindre, également invisible dans sa combinaison noire de rat d’hôtel, et nous sommes postés, tous les deux, en marge de l’anse d’où j’ai vu surgir le petit homme vert, lorsque celui-ci rapplique, une demi-heure plus tard.


  Assez prodigieux, vu d’aussi près, son mode de locomotion. Prodigieux et… ultra-rapide!


  Je me suis muni de la minicaméra à pellicule ultra-rapide, elle aussi, ultra-sensible, et tant bien que mal, j’essaie d’attraper au moins un de ses rebonds dans mon objectif.


  Je le filme, en outre, lorsque revenu à son point de départ, il s’immerge, tranquillement, dans la nappe miroitante et sombre de la pièce d’eau. Très vite, sa tête disparaît au-dessous de la surface.


  Snaky chuchote:


  —Amphibie, par-d’ssus l’ marché?


  C’est la mesure de son émotion qu’il sorte ainsi, sans l’assassiner et en lui donnant son sens normal, un mot semi-scientifique. Je murmure:


  —Amphibie… m’étonnerait, fils! Plutôt masque respiratoire incorporé… s’il en a besoin pour aller où il va!


  —Qu’est-ce qu’on fait? On lui plonge aux fesses?


  —Pourquoi? On sait où il va, pas vrai? Et c’est pas maintenant, en pleine nuit, qu’on pourra voir grand-chose de plus!


  Ni qu’on pourra faire grand-chose. Pas avec les moyens dont nous disposons. Donc, on se rentre et on trouve les filles encore éveillées, anxieuses de savoir ce qu’on a découvert. On le leur dit. Puis on se pieute et cette fois, Snaky propose, sur un ton d’excuse:


  —C’ coup-ci, tu t’en prends une, hein, mat’lot? J’ peux quand même pas tout faire!


  Ce qui ne l’empêche pas d’être frais et rose, le lendemain matin, quand le soleil renaissant convertit, de nouveau, le miroir sombre de la nuit en un autre miroir saturé de lumière aux transparences fallacieuses. Une nappe d’argent lisse n’offrant rien de plus aux yeux de l’observateur qu’une image inversée, sublimée, du paysage qui l’entoure…


  Fidèles à notre image de naturistes convaincus, nous nous engageons tous les quatre, en nous tenant par la main, dans l’eau peu profonde et déjà tempérée de l’anse où nous avons planté notre camp. Quiconque pourrait nous observer ne saurait douter de notre innocence puisque nous en portons le costume et ne pouvons, par voie de conséquence, dissimuler sur nos personnes aucune arme offensive!


  La température de l’eau baisse graduellement à mesure que nous avançons et qu’elle nous monte aux cuisses… à la ceinture… à la poitrine… les seins braqués des filles, hérissés des picots de la «chair de poule», désignant éperdument le ciel dans leur désir d’échapper encore un instant à la torture raffinée de cette immersion progressive. J’ai toujours pensé qu’il fallait être un peu maso pour se baigner ainsi, en prolongeant le supplice au lieu de piquer une tête, un bon coup, dans la patouille! Mais le tableau ne serait pas complet sans les cris suraigus des filles et quand nous nous résignons, enfin, à nager en nous écartant toujours de la rive, notre quatuor enjoué, excité, braillard, offre le spectacle ingénu de la classique «partie carrée» en vadrouille lavant dans l’eau purificatrice les déportements, les débordements orgiaques de la nuit…


  —Ça va, les nénettes?


  —Ça va!


  —Sauf qu’on supporterait son maillot! Brrrrr!


  —Mais c’est tellement plus agréable de nager comme ça!


  —On voit que vous n’avez pas de poitrine, vous! On se les gèle!


  Snaky proteste:


  —Tu crois qu’on s’ les gèle pas, nous? Même si qu’on parle pas des mêmes trucs!


  Puis clapote vers Abie, mains tendues en coupes:


  —Tu veux qu’ j’ t’off’ le soutien-gorge du père Adam?


  En admettant que nous soyons surveillés, de la rive… convaincant, ou pas, notre petit numéro d’insouciance paisible?


  Brusquement, Juliet:


  —Hiiiiiiii! Qu’est-ce que c’est que ça?


  —Quoi, ça?


  Nous approchons du centre de l’étang, et je ne peux m’empêcher de frissonner, moi aussi, en sentant, contre mon ventre, la caresse imprécise du premier tentacule d’algue verte flottant paresseusement entre deux eaux, à moins d’un mètre de la surface. J’exécute une pirouette aquatique, du genre qui envoie les pieds à la place de la tête, au-dessus de la surface, et pour la première fois, tente de sonder, du regard, les profondeurs glauques.


  Vu de la rive, l’étang ne révèle rien, trop occupé à refléter ciel et paysage. Mais vue de l’intérieur, si j’ose dire, l’eau est à peu près transparente et permet de découvrir, comme si on y était, la masse flottante, fluctuante –vivante– des algues qui peuplent la partie centrale de la pièce d’eau, épargnant les anses périphériques.


  J’en arrache un morceau. À grand peine car elles sont aussi coriaces que glissantes, les garces! Exhibe triomphalement ma trouvaille, en remontant prendre l’air:


  —C’est des algues! Tu as eu peur d’une algue!


  —Et alors? Il ne peut pas vivre des sales bestioles, dans les algues?


  —Toi, tu vas trop au cinoche!


  —T’as vu jouer l’ monst’ du lac noir!


  Joignant l’acte à la parole, Snaky projette son buste hors de l’eau, style dauphin, retombe en éclaboussant au maxi et poussant un beuglement qui correspond, j’imagine, à sa conception personnelle du monstre des profondeurs. Puis il disparaît et deux secondes plus tard, Abie, tirée par les pieds, nous quitte à son tour, bras au ciel, dans un cri de détresse qui se termine par des bulles. Ils remontent un peu plus tard, en se bagarrant comme des chiffonniers, et toujours dans le cadre de notre grande série «On est là pour se marrer», s’enchaîne un chahut général qui procure l’occasion de plonger souvent, et profond, dans la chevelure grouillante de la Gorgone…


  Parce qu’il y a de ça, vous savez, il y a quelque chose de reptilien dans cette masse verdâtre qui ondule mollement au-dessous de nous, au gré de minicourants capricieux. Snaky et moi, nous nous sommes fait jeter, voici quelques années, au beau milieu d’un lac beaucoup plus grand, l’Erié, alors en bonne voie d’eutrophisation, avec des tonnes et des tonnes de poissons morts gisant chaque jour sur les plages et, dans la totalité du lac, cette prolifération inconcevable des serpents végétaux qui s’efforçaient de nous retenir…(2)


  Je retrouve, aujourd’hui, à quelques dizaines de mètres, pas plus, du plus proche rivage, cette même impression de n’avoir pas affaire à une simple masse inanimée, inconsciente, mais à une entité formidablement hostile, dans l’inertie visqueuse de ses milliers de tentacules. Sûr, je suis un grand garçon et je domine, aisément, la panique que me rappelle ce souvenir. Mais c’est une expérience que je n’aime pas, malgré tout. À chacun ses faiblesses!


  Finalement, c’est du gars Snaky que vient l’annonce attendue. Nous nous sommes un peu dispersés, il rapplique en brassant la surface d’un crawl exagérément spectaculaire, hurlant:


  —C’est moi qu’ j’arrive! Laissez passer la baleine!


  Et nous glisse dans un souffle:


  —Ça y est, les potes! Elle est là. Un peu loin du cent’. Pour ça qu’on l’a pas dégauchie subito!


  On dérive jusque-là, on batifole un moment, dans une apothéose de jeux aquatiques, juste au-dessus de l’endroit repéré.


  Où gît, au repos, la soucoupe volante.


  Par quelques mètres de fond. Si peu pour un camouflage aussi efficace.


  Sous les longs tentacules d’algues vertes ramenés sur son dôme sombre.


  Je plonge, brièvement.


  Je la touche. J’avais besoin de ça pour me convaincre de sa réalité. Vérifier, aussi, une petite hypothèse. En remontant, je braille:


  —Le dernier à terre est une moule!


  Et c’est la compétition effrénée jusqu’à l’anse, jusqu’aux matelas pneumatiques qui nous attendent sur le sable.


  Snaky soupire en se vautrant sur le sien:


  —Ben, nous y v’là!


  Puis, à mon adresse:


  —T’as vu qu’y a pas d’filet ni d’cordes ni rien. Juste les algues!


  —Oui, j’ai vu ça… Moi aussi, je pensais que c’était nécessaire, mais les algues sont une drôle d’espèce. Il y en a de microscopiques et d’autres qui mesurent des mètres et des mètres… Celles-là sont assez longues et assez prolifiques pour qu’ils puissent se contenter de les ramener sur l’engin, après chaque voyage…


  Assise sur mon matelas, soutenue par ses deux bras tendus en arrière, la tête renversée et la poitrine en D.C.A., Abie laisse errer son regard à la surface calme du lac et s’étonne:


  —Pourquoi, même, ce camouflage? Il passe très peu de monde, par ici, et de toute façon, on ne peut rien voir de la rive.


  —Et les avions? Pas les appareils militaires de la base de Reese qui doivent passer à Mach 2 ou 3, mais l’hélico ou le coucou privé occasionnel…


  Allongée sur le ventre, exposant au soleil un envers en tout point digne de l’endroit, Juliet relance:


  —Donc, ils se servent des algues pour camoufler leur bidule… C’est comme ça qu’ils en ont arraché des morceaux… et qu’ils les ont déposés en rond, là où on les a retrouvés…


  Elle marque une pause durant laquelle le soleil montant vers son zénith nous tape dessus avec une puissance écrasante.


  —Mais on était partis sur des algues arrachées à la faveur d’un atterrissage sur quelque fond tari par la canicule, vous vous souvenez? Alors? Tu ne nous as pas dit comment tu étais passé de là à cette solution de la cachette aquatique!


  Rétrospectivement, je goûte en connaisseur l’humour de la situation.


  —Ça s’est passé très exactement quand nous avons plongé en voiture, dans cet autre lac, à Dallas, et que nous sommes restés un instant au fond avec une réserve d’air disponible! Sûr, l’eau commençait à filtrer, avant qu’on ouvre les glaces, mais une voiture n’est pas faite pour être étanche. Un engin aérien du type «soucoupe volante», si! À l’air et au vide… donc à l’eau. Et je me suis dit pourquoi pas? Pourquoi ne pas dissimuler un tel engin sous l’eau… à supposer que ce ne soit pas incompatible avec son mode de propulsion?


  Il y a un assez long silence qui me paraît être beaucoup plus fruit de la chaleur que de la réflexion. Enfin:


  —Et pourquoi ici?


  Bonne question, mais réponse difficile, car le pifomètre a fonctionné autant que la gamberge dans cette partie du programme:


  —Là, c’est un peu plus subtil… Combien de temps des débris d’algues arrachées peuvent-ils rester accrochés, compte tenu de sa vitesse probable de déplacement, à un engin de cette sorte? Très peu de temps, sans doute… Il fallait donc que le lieu de l’atterrissage, point de rencontre avec Marlowe et sa bande, soit très proche du point de départ… Juste un saut de puce! Or, ce lieu n’est éloigné d’ici, à vol d’oiseau, que d’une trentaine de kilomètres…


  «Qui plus est, j’avais gardé de l’attitude du couple Hartwig une impression curieuse… Celle de gens dont l’exploitation fermière paraissait totalement négligée, abandonnée, mais qui vivaient quand même, donc devaient posséder d’autres sources de revenus! Beaucoup moins bêtes, en outre, qu’ils n’essayaient de le faire croire! Bref, d’habiles comédiens qui ne s’étaient fait tirer l’oreille que pour donner plus de valeur à leurs informations. Des infos délibérément offertes pour nous éloigner, nous lancer sur une voie de garage… Sans la façon dont les choses ont tourné… qui nous a permis de faire chanter cette bande de dingues, en quelque sorte…


  Juliet, caustique, intercale:


  —Faites-vous violer, mesdames, nous ferons le reste!


  J’achève sans relever l’interruption:


  —… et surtout sans ces débris d’algues… nous ne serions pas là aujourd’hui!


  Snaky stoppe un instant ce qu’il nomme «ses souplesses» pour commenter, dans une posture impossible:


  —D’après toi, y sont sortis d’ là, la nuit en question, y-z-ont loupé leur élan et y s’ sont r’posés tout d’suite…


  —Comment expliquer autrement les choses? Et pareil chez les Alcott: avarie en cours d’essai, atterrissage forcé pour vérification… dans un ranch isolé, tu remarques, et à l’intérieur de la cour, pour plus de discrétion!


  Je mijote le topo, une minute ou deux, avant de conclure:


  —Deux solutions possibles… Une, il s’agit d’un engin extra-terrestre naufragé sur notre planète avec des ennuis techniques, et qui n’arrive pas à s’en sortir faute de quelque élément introuvable chez nous… Deux, c’est un engin expérimental purement terrestre, un prototype mettant en œuvre des principes totalement nouveaux… mais pas encore tout à fait au point!


  «Dans les deux cas, tout ce qu’ils ont improvisé, avec les moyens du bord, depuis la nuit des chasseurs… y compris l’apparition du petit bonhomme vert, chez les Alcott… n’était qu’une suite de diversions… de manœuvres plus ou moins astucieuses pour gagner du temps… éviter une pub à trop grande échelle jusqu’à ce qu’ils puissent enfin redémarrer pour de bon!»


  Abie ronronne en s’étirant comme une chatte:


  —Ce serait pour bientôt, d’après toi?


  —Je pense que nous avons le temps de nous retourner… et toi d’écrire ton article, journaliste de mon cœur! Je le pense à cause de la poursuite de Dallas… preuve que ça les affole de nous sentir sur leur piste… donc qu’ils ne sont pas encore prêts, qu’il leur faut encore un peu de temps… plusieurs jours, sans doute… D’ici là, nous aurons trouvé le moyen de prendre contact avec eux…


  La chaleur aidant, tout le monde finit par se taire et je sombre, moi aussi, dans une douce somnolence hantée par l’alternative que je viens d’exprimer:


  Soucoupe venue d’ailleurs… et technologies idem… plus télépathie… contrôle des cerveaux humains… tout le bazar?


  Ou soucoupe produite chez nous… et camouflages multiples destinés à nous embarquer sur la piste E.T., avec emploi ou simulation d’éléments archi-classiques issus de la science-fiction?


  Je ne saurais dire, moi-même, quelle solution a –aurait– mes préférences. Je m’enfonce dans ma torpeur bienheureuse… dont me tire, brusquement, le crac-crac rythmique du sable et des graviers sous les semelles solides d’une paire de godillots campagnards. J’ouvre les yeux. Théodore Hartwig, dit Teddy. L’enfant de la nature pas né de la dernière averse…


  Qui ne joue pas les voyeurs hypocrites, aujourd’hui. Qui s’est arrêté, franchement, devant nous et lorgne l’anatomie des filles avec des yeux écarquillés de mouflet en bas âge béant d’admiration devant une vitrine de Noël.


  Sa visite me donne une idée. Un doigt sur les lèvres, je lui fais signe de laisser dormir les filles et se rendormir Snaky, réveillé comme moi par son approche. Chuchote en me redressant:


  —Il y a une mobylette, à la ferme, pas vrai?


  —Sûr!


  —Tu veux faire une commission pour moi? Pour un beau billet de dix dollars?


  —Sûr!


  Assis par terre, il s’absorbe, pendant que je griffonne mon message, dans la contemplation de ce que fait le flux-reflux du souffle d’Abie à ses seins généreux et fermes.


  Un regard qui me rassure pleinement sur son avenir. En voilà un qui, d’ici peu, aura des mœurs parfaitement orthodoxes!


  CHAPITRE X


  Je m’attarde, en compagnie d’Abie, à tisonner ce qui reste de notre maigre feu de camp. Elle respire bien à fond, imprimant à sa riche poitrine un de ces une-deux qui jusqu’à mon dernier jour, je l’espère, continueront de faire ma joie de vivre:


  —Près de minuit… et toujours personne! Tu crois vraiment que…


  Elle ne termine pas sa phrase, mais c’est inutile, je sais parfaitement ce qu’elle veut dire.


  —Tu crois vraiment que tu ne t’es pas trompé? Tu crois vraiment que le jeune Hartwig, s’il a délivré ton message à Bill Moreland resté en stand-by à Lubbock, l’a également délivré à l’opposition?


  Je le crois, oui. Et je crois savoir comment l’opposition va réagir… Mais la réaction se fait attendre et je commence à me demander, comme Abie, si elle aura lieu cette nuit même. Pourtant, en bonne logique…


  Abie décide:


  —Je vais me rentrer… et tâcher de ne pas m’endormir… Peut-être que…


  Elle me dit bonsoir, gentiment. Disparaît, de sa démarche à la fois athlétique et voluptueuse de grande sportive, tant en chambre qu’en plein air, à l’intérieur de la tente où bourdonne, un peu plus qu’en sourdine, le concert de soupirs, onomatopées et grognements divers… enregistré, la nuit précédente, et joué en quasi-continuité par un magnétophone-gadget à rebobinage automatique. Snaky, Juliet, ne sont pas sous la tente, mais quelque part dans la nature, l’arme au poing. Ce qui ne m’empêche pas de me sentir un peu seul, et tout à fait vulnérable, auprès de ces tisons qu’une petite brise du sud attise par intermittence. Compte tenu de ce qui s’est passé, jusque-là, il ne serait pas logique qu’ils me descendent d’abord et discutent ensuite! Mais comme il m’a été donné de le constater, plus souvent qu’à mon tour, les pruneaux illogiques tuent aussi bien que les autres. Mieux, même, dans la mesure où on ne les attend pas!


  Histoire de meubler ma solitude, j’évoque, brièvement, le problème d’Abie et de Juliet. Abie, journaliste de choc toute disposée à nous suivre jusqu’en enfer, ou presque, pour accéder finalement au scoop, au grand coup fumant de sa carrière. Juliet, du National Investigations Committee on Aerial Phenomena, l’une des organisations «dures» entièrement et sincèrement dévouées à la recherche de la vérité, dans le domaine de l’ufologie.


  Rien, depuis qu’elles se sont offertes, spontanément, à Dallas, et pour nous seconder, et pour agrémenter les rigueurs de notre mission, ne nous a jamais permis de soupçonner qu’elles puissent être autre chose que journaliste et membre du N.I.C.A.P. Rien. Aucune fausse note. Aucun coup de téléphone intempestif. Et pas d’émetteur-récepteur miniaturisé, non plus, dans leurs bagages. Evidemment qu’on l’a vérifié! Vous nous prenez pour qui? Des novices? Et pourtant…


  Un bip au fond de mon oreille, suivi de la voix de Snaky, m’informe par le truchement de la capsule intra-auriculaire de mon mini-é.-m. incorporé, invisible:


  —Ça y est, Vic. Le p’tit homme vert. Dans ton dos. Il espinche à la tente. Le v’là qui s’amène, jus’ derrière toi. L’a pas l’air d’braquer une arme, mais… J’le tire aux pattes?


  J’exécute, posément, le geste convenu pour une réponse négative. La seule possible, à ce stade. Je ne suis pas venu jusque-là pour me dégonfler au dernier moment. Ne pas accepter de courir les risques jusqu’au bout!


  J’empaume, discrètement, le minuscule pistolet à aiguilles tétanisantes et narcotiques maintenu par une sangle invisible contre la face interne de mon poignet droit.


  Alors que le manneken, comme on dit à Bruxelles, se matérialise de l’autre côté des tisons, dans la lueur chiche du feu mourant.


  S’y matérialise en ce sens qu’il ne m’a pas contourné, pour y parvenir. Il nous a franchis, le feu et moi, d’un bond de plusieurs mètres. S’est immédiatement retourné sur place, d’un petit saut pivotant. Et, maintenant, me fait face.


  Debout.


  Et guère plus grand, dans cette position, que je ne le suis, assis.


  La première fois que je peux le voir d’aussi près, à moins de trois mètres. Et je remarque, enfin, des détails qui m’avaient échappé, jusque-là.


  La forme étrange, par exemple, de ses «jambes», sous l’enveloppe verte du scaphandre. Inhumaine? Sans doute. Avec quelque chose de géométrique. De «mécanique». Idem en ce qui concerne la bosse de son dos, brièvement aperçue à son atterrissage de l’autre côté du feu. Trop régulière et trop bien centrée! Il ne braque, effectivement, aucune arme, mais je place la mienne en position de tir, au creux de ma paume, lorsque sa main va chercher, dans son dos, l’un des deux ou trois accessoires pendus à son ceinturon. Ce qu’il en ramène, toutefois, n’est pas son «désintégrateur» ou son «pistolaser» ou quel que soit le nom qu’on veuille lui donner, mais le module de son traducteur électronique.


  Qu’il élève au niveau de sa grosse tête camouflée sous son casque-cagoule aux immenses lentilles noires avant d’émettre quelques-uns des sifflements et des cliquettements qui paraissent constituer son langage.


  Du module, jaillit alors, dans un registre très modéré, à peine plus qu’un murmure:


  —Vous souhaitez… établir le contact… avec nous.


  C’est une affirmation, pas une question. Je renvoie:


  —Comment l’avez-vous appris?


  —Nous savons… toujours… ce que nous devons… savoir.


  Encore cette allusion indirecte à des facultés de communication télépathique et de pompage des cerveaux. Je m’informe:


  —Vous êtes prêt à répondre aux questions que je vais vous poser?


  —Je suis là… pour ça… dans la mesure… du possible.


  —Qui êtes-vous?


  —Le nom que je porte ne vous…


  —J’entends par là, simplement: extra-terrestre ou bien homme de petite taille… de très petite taille… muni de divers accessoires ressortissant à une technologie avancée… quoique purement terrestre?


  Il siffle et cliquète. Puis, après un silence:


  —À votre… avis?


  C’est mon tour de marquer une pause. De ma réponse, peuvent dépendre la poursuite ou la rupture brutale de l’entretien. Que ferai-je s’il s’envole, brusquement, d’un de ses bonds fantastiques? Tirer une de mes aiguilles? Mais sa force de pénétration sera-t-elle suffisante pour percer ce «scaphandre»? Et faudra-t-il, en cas d’échec, laisser Snaky ouvrir le feu sur le manneken?


  J’articule enfin, lentement:


  —Tout au fond de moi, au niveau des rêves… je voudrais avoir réellement affaire à des extra-terrestres! Et participer, ainsi, à l’événement le plus important, le plus merveilleux de toute l’histoire de l’humanité: la rencontre d’une autre forme de vie venue de l’espace… Mais au niveau de ma propre raison, et des tristes réalités quotidiennes, j’ai bien peur que la seconde solution ne soit la bonne!


  —Pourquoi?


  Clair, net et sans bavures. Je ne m’en sortirai pas, cette fois, avec une alternative ambiguë.


  —Pour un certain nombre de motifs que je vais essayer d’énumérer… Un, je ne crois pas que vous ayez lu dans nos esprits la sincérité de notre désir d’entrer en contact avec vous. Je pense que vous avez eu tout simplement connaissance du message que j’ai confié, ce matin, au jeune Hartwig… Deux, vous sembliez un peu trop au courant, trop vite, de trop de choses… ce qui sous-entendait trop de rapports avec trop de gens difficilement concevables… pour des extra-terrestres. Trois, je ne crois pas, non plus, à l’efficacité disproportionnée de votre arme de poing. Chargée d’une puissance thermique suffisante pour faire exploser des réservoirs d’essence… d’accord! Mais l’histoire de l’arbre «désintégré», c’était un peu trop. Je pense que vous l’aviez truqué, au préalable, en déposant dans quelque creux une bonne charge d’un explosif classique! Quatre, une brochette des meilleurs linguistes du monde s’est penchée sur ces sons bizarres que vous émettez avec beaucoup de maestria, j’en conviens. Ils n’y ont relevé aucune constante, en les comparant à leur traduction, qui permette de conclure à l’existence d’un véritable langage. Mais plutôt d’une habile supercherie! Cinq, malgré le «sang synthétique» répandu à proximité du ranch Alcott, au cours d’une apparition un peu trop délibérée, je ne crois pas non plus que vous soyez un extra-terrestre. Je crois que vous portez, sous ce mirifique scaphandre, un exemplaire perfectionné d’un gadget nommé Hardiman, financé conjointement par l’U.S. Army et l’U.S. Navy, voilà quelques années, et réalisé, à l’état de prototype, par la General Electric. Un système de bielles et de ressorts mis en œuvre par ce pack énergétique que vous portez dans le dos, et qui vous permet d’exécuter des bonds extraordinaires… Celui de la G.E. s’assortissait d’ailleurs d’un exosquelette complémentaire affectant les membres supérieurs et permettant à un homme normal de soulever, avec l’assistance de son Hardiman, des charges absolument incroyables… (3) Six, cet autre fait indéniable que…


  C’est toujours la voix synthétique –ou la voix humaine volontairement déformée– qui m’interrompt avec, me semble-t-il, quelque chose comme un rire contenu, une nuance indéfinissable d’humour sous-jacent.


  Une nuance qui n’existe, peut-être, que dans mes oreilles?


  —O.K., Vic St.Val! Êtes-vous prêt à suivre, immédiatement… seul et sans armes… notre représentant… pour une visite guidée de notre… «soucoupe volante»?


  Mon cœur manque un battement ou deux. Parce que si la proposition n’est peut-être pas sans danger, c’est aussi l’une des meilleures qui m’aient jamais été faites et probablement celle que j’ai le plus envie d’accepter, comme ça, sans réfléchir.


  Je lance d’une voix forte, à l’usage de Snaky et des filles:


  —D’accord, je suis partant pour la visite guidée! Seul. Et sans armes!


  Redressé de toute ma hauteur, à poil, selon la vocation naturiste que nous avons affichée, depuis que nous campons sur la rive de l’étang, je questionne, bras en V de chaque côté de ma tête:


  —Vous voulez me fouiller? Pour voir si je ne transporte aucune arme?


  S’il est fichu, d’où il est et dans cet éclairage, de voir que ma main droite n’est pas vide…


  D’un geste impatient, il me fait signe de le suivre. Nous regagnons, en quelques minutes, l’anse d’où il a surgi, où il a redisparu, la nuit précédente.


  Le fond du lac s’éloigne de la rive en pente douce, à cet endroit. Quand la tête du manneken disparaît sous l’eau, la mienne en a pour quelques instants encore à se balader au-dessus de la surface. Le moment venu, je respire un bon coup, fais le plein d’air nocturne et suis la lumière qui vient de s’allumer à la ceinture du petit bonhomme.


  Il faut moins d’une minute, en nageant sous l’eau, pour atteindre la soucoupe, entrer, à la suite du manneken, dans le sas ouvert à sa partie inférieure.


  Lequel se referme aussitôt, se vide assez rapidement pour permettre à ma tête de ressortir de l’eau, à mes poumons de ne pas éclater tandis que le petit bonhomme, amphibie ou muni d’un masque respiratoire, sous son scaphandre, continue tranquillement de faire des bulles.


  Il n’y a plus que l’eau résiduelle ruisselant sur les parois du sas lorsque la porte intérieure s’ouvre à son tour sur la perspective arrondie d’un tronçon de couloir ou devrais-je dire de coursive?


  Encouragé par le canon du fourbi-laser de Tom Pouce dans le bas du dos, et l’on se demande bien comment il pourrait l’appliquer plus haut, le cher petit, je passe dans la coursive.


  Où quelqu’un, sans rire, me présente un peignoir de tissu éponge que j’enfile avec une certaine gratitude. D’abord parce que rester à poil, face à des gens vêtus, non seulement ça fait négligé, mais on se sent bêtement vulnérable.


  Ensuite parce que le peignoir a deux poches et que je peux y ranger, provisoirement, mon pistolet lance-aiguilles… Je ne peux pas faire de la manip, comme ça, jusqu’à perpète. Pas face à des gens de ma propre taille.


  Car le fournisseur de peignoirs possède à peu près ma taille. Accessoirement, il n’a pas deux têtes, ni trois yeux, ni des tentacules à la place des bras. En un mot comme en cent, ce n’est pas un extra-terrestre. Ou alors, ils nous ressemblent vachement, les extraterrestres, cette année!


  Non, c’est simplement un homme. Un grand costaud à l’œil vache, mais un homme.


  Et le manneken, dépouillé de son scaphandre et de son exosquelette propulseur, en est un autre. Un homme d’un mètre moins ou plus quelques centimètres, mais un homme. Bref, un nain ou plus exactement, dans la mesure où son corps et ses membres ont sensiblement les proportions réglementaires, ce qu’on appelle, je crois, un lilliputien.


  Il se marre, Tout-Petit. Commente avec l’organe sonore, bien timbré, d’un baryton de deux mètres:


  —Voilà qui répond au moins à l’une de tes questions, pas vrai, St.Val?


  Il peut rigoler, le petit salopard! Ils se sont bien foutus de nous, lui et ses copains.


  Même si nous n’avons jamais totalement mordu. Jamais réellement admis l’hypothèse extra-terrestre.


  *

  * *


  Un tribunal: c’est devant un tribunal que j’ai l’impression de me trouver. D’abord parce qu’ils sont trois, en face de moi. Ensuite parce que leur expression est ouvertement accusatrice.


  Leurs paroles, idem:


  —Franchement, qu’est-ce qui vous a pris, St.Val? Qu’est-ce qui a pris au W.I.S.P… un organisme dont nous respectons profondément l’idéal… de venir fouiner comme une bande de charognards là où… là où ni lui ni vous n’aviez que faire?


  Il s’en étrangle, Peter Scanlon. (Celui qui est assis au milieu: le président du tribunal, en quelque sorte! Accessoirement, un physicien de renommée internationale, disparu du Massachusetts Institute of Technology comme de la vie publique, il y a trois-quatre ans. Retiré, a-t-on dit, au sens anglais de «qui a pris sa retraite», bien qu’il n’ait pas la quarantaine. Motif officieux: pour se consacrer à ses recherches personnelles).


  Et son «assesseur» de gauche, Jean Caron, un ingénieur français exilé par le brain drain et disparu de la circulation, lui aussi, ajoute dans son anglais typiquement franchouillard qui ne s’est guère amélioré, depuis quatre-cinq ans:


  —Navré, mon vieux… mais votre intervention ne pouvait pas être plus inopportune!


  La salle du tribunal? Une sorte de réduit-magasin d’accessoires aux étagères encombrées, chargées de bidules électroniques maintenus en place par des clips de métal. Le tout à la fois robuste et… comment dire? Pas fignolé. Une réalisation où l’on a cherché, visiblement, l’efficacité plus que le «fini» d’éventuelles reproductions ultérieures, bref… un prototype!


  Attaqué, fusillé par ces trois regards hostiles –pas une manifestation prémonitoire, j’espère –je tente d’amorcer ma propre défense:


  —Puisque vous connaissez le W.I.S.P., vous savez que c’est en se mêlant, systématiquement, d’histoires insolites de cette sorte qu’il a évité pas mal de catastrophes! Et puisque vous respectez son idéal…


  Versini, l’assesseur de droite, un autre glané du brain drain, italien celui-là, tranche avec la faconde et l’accent sui generis:


  —Parlons-en, de cet idéal! «Au service de tous. À la solde de personne.» C’est bien votre devise? Superbe en théorie! Comme toutes les théories! Politiques ou scientifiques! Mais c’est bien vous le fondateur et le P.D.G. du W.I.S.P., non è vero? Et avec votre double nationalité française et américaine, pas besoin de demander où vont vos sympathies! Si l’on pouvait…


  Parlant de pouvoir, je ne doute pas qu’il puisse continuer comme ça pendant des heures, mais c’est mon tour de le couper. Sec. De lui démontrer que moi aussi, quand je veux, je peux donner dans la logorrhée latino-méditerranéenne:


  —Écoutez, Versini! Je ne sais pas ce que signifie exactement votre discours! S’il veut dire que vos sympathies, à vous, vont exclusivement au bloc soviétique, je ne peux vous répondre qu’une chose: allez vous faire voir chez les Popof! Si comme je le crois et l’espère, il veut dire que ni vous, ni vos copains, vous n’entendez faire cadeau de votre soucoupe, ni à l’Est, ni à l’Ouest, alors là, je suis d’accord! Dans la mesure où un tel engin, réalisé en série, pourrait vraisemblablement menacer l’équilibre des forces… le fameux équilibre de la terreur qui empêche encore la race humaine de se péter la gueule en famille! Maintenant, si vous voulez…


  Scanlon vocifère:


  —Sto-o-o-o-op! Bordel de merde!


  Ce qui, pour un physicien quantique de son envergure, ne constitue pas un langage très scientifique. Je la boucle tandis qu’il relance d’une voix plus paisible:


  —Pourquoi croyez-vous qu’on se livre, depuis des mois, à cette absurde partie de cache-cache? Sinon parce qu’on veut éviter, à tout prix, que notre engin ne tombe dans les pattes d’un bloc ou de l’autre? Pas plus celles de mes compatriotes que celles de ces bons dieux de Rousskis!


  J’ébauche un geste circulaire.


  —Ayant construit ça… avec les performances signalées, entre autres occasions, lors de votre atterrissage diurne dans la cour des Alcott… on n’imaginerait pas que vous puissiez vous flanquer dans ce genre de merdier… si l’on ne savait quelles emmerdes guettent tout prototype, si léché soit-il dans sa conception, lors des premiers essais en vol!


  Ils acquiescent gravement, tous les trois. Et Caron soupire:


  —Voilà toute l’histoire, St.Val! Nous avions réalisé le prototype. Encore fallait-il le mettre à l’épreuve. Et c’est là, effectivement, que les emmerdes ont commencé!


  Scanlon enchaîne:


  —D’autant plus frustrantes que nous y sommes, vous comprenez? Le saut technologique qu’il fallait faire, nous l’avons fait! À partir de conceptions entièrement nouvelles…


  Je propose:


  —Si vous m’expliquiez ça en me faisant faire le tour du propriétaire?


  Ils hésitent, mais pas plus d’une seconde ou deux. Et c’est Versini, mon adversaire le plus virulent, qui conclut dans un haussement d’épaules:


  —Bof! Qu’est-ce qu’il pourra y comprendre, de toute manière?


  Et tout le monde se marre. Même moi. J’ai pleinement conscience de ne pas être le dernier des cons, ni même l’avant-dernier, et de transporter dans ma petite tête un bon bagage scientifique et technique, mais ça ne fait pas de mal, une fois de temps en temps, d’être considéré, par plus fort que soi, comme un analphabète! C’est bon pour ce qu’on a: cette fâcheuse tendance à toujours croire qu’on en sait beaucoup, quand on en sait un peu plus que la moyenne, alors que ceux qui en savent réellement beaucoup sont les premiers à reconnaître qu’ils ne savent pas grand-chose par rapport à ce qu’ils sauraient s’ils en savaient davantage. Je ne sais pas si je me fais bien comprendre, mais avez-vous remarqué que ceux qui jouaient les «je-sais-tout» étaient généralement les plus cons à se propager sur le champ d’épandage?


  En fait, il avait raison, Versini: durant toute cette visite guidée, je n’ai pas souvent l’impression de toucher une bille! Les concepts, ça va, je peux additionner deux et deux. C’est au niveau des applications que les choses se gâtent. En particulier lorsqu’elles débouchent sur un total qui ni de près, ni de loin, ne ressemble à quatre!


  —Vous avez dit, rappelle Scanlon avec une pointe de malice, que vous rêveriez d’avoir réellement affaire à des extra-terrestres… Mais le fait que nous soyons de vulgaires Terriens ne démontre pas l’inexistence des ovnis, au contraire… puisque c’est en posant leur existence comme une certitude et en cherchant à reproduire tous les paramètres décrits par les témoins que nous avons finalement réalisé celui-ci!


  J’approuve:


  —C’est ce qu’on appelle procéder par induction. Remonter des effets à la cause et des faits à la loi. D’un certain nombre de cas donnés, le plus souvent singuliers ou spéciaux, à une proposition plus large. C’est ainsi que fonctionne le W.I.S.P., depuis toujours, Scanlon. C’est ainsi que se décident la plupart de ses interventions.


  Caron souligne avec une ombre de solennité:


  —C’est pour ça qu’il est efficace, St.Val!


  —Merci. Mais partant de là, comment se fait-il que les autorités officielles, dans tous les pays du monde, avec des moyens à l’échelle du bloc occidental ou du bloc soviétique, n’aient jamais essayé de pratiquer la même méthode?


  J’ai une assez bonne idée de la réponse, mais j’ai très envie d’entendre celle qu’ils vont me faire et c’est Versini qui se charge de l’exprimer, avec un peu plus qu’une touche de ce solide sens de l’humour sans lequel pas grand-chose de valable n’est jamais réalisé sur cette drôle de planète:


  —Ma! C’est exactement ce qu’ils font, St.Val! Pourquoi vous croyez que tout ce qui touche aux ovnis soit top-secret? Ou pire encore, occulté, nié, ridiculisé par des étouffoirs du type rapport Condon? Sinon précisément parce qu’ils ont la trouille, les Russes comme les Américains, que des observations trop précises, des accumulations trop méthodiques des faits enregistrés, ne conduisent quelqu’un d’autre aux bonnes conclusions!


  —On nie même, en fait, qu’il y ait secret, on prétend, au contraire, tout étaler au grand jour… en le ridiculisant, comme Versini vient de le dire… et derrière ces rideaux du secret et de l’incrédulité cultivée… d’excellents spécialistes s’efforcent, dans tous les pays du monde, de décrypter les mystères des ovnis! Mais elle est à double tranchant, l’arme du scepticisme! Dans la mesure où cette véritable psychose d’incrédulité contamine même, par une sorte d’osmose ou d’imprégnation inconsciente, ceux qui devraient croire, dur comme fer, à ce qu’ils font!


  C’est Jean Caron qui vient de parler, et je renchéris en contemplant les appareils incompréhensibles que le glissement automatique d’une porte vient de me révéler, au centre du niveau inférieur de la soucoupe:


  —Vous connaissez le mot d’Arthur Clarke, physicien, mathématicien… et grand auteur de science-fiction! «Quelles que soient les difficultés techniques, tout ce qui est théoriquement possible sera réalisé tôt ou tard, dans la pratique. À condition de le désirer avec suffisamment de force.» Il aurait dû ajouter: «À condition d’y croire avec suffisamment de force.» Ou que la nécessité s’en impose, comme dans le cas du projet Manhattan.


  Scanlon approuve à son tour, non sans une touche supplémentaire de cet humour caustique qui paraît animer l’équipe:


  —La foi. La nécessité. L’une pour soulever les montagnes. L’autre pour trouver le fric indispensable! C’est ainsi que la bombe atomique est née. Parce qu’ils y croyaient. Et parce qu’ils disposaient de crédits pratiquement illimités! Et voyez ce qui s’est passé ensuite. Dès que les Russes ont su que c’était possible, ils ont fabriqué la leur en deux ans!


  Trois autres types, dont Puck –surnom pas très original du petit homme qui n’est plus vert– travaillent, en silence, dans cette «salle des machines» où l’œil ne relève rien de familier, rien qui rappelle vraiment quelque chose de déjà vu, de déjà pigé, au moins dans le principe. Visiblement, Puck joue plus d’un rôle, dans l’équipage. Non seulement il se charge, sur le terrain, et avec quel brio, d’accréditer l’hypothèse extra-terrestre, mais on compte également sur lui, dans un domaine plus technique, pour aller vérifier tel détail ou poser tel élément microscopique dans tel recoin mal accessible où sa taille minuscule lui permet d’opérer dans de bonnes conditions.


  L’Italien de la troupe, qui claque d’orgueil dans sa peau, explose plus qu’il n’expose avec cette même condescendance qui l’a déjà fait me classer parmi les débiles mentaux:


  —Pour vous dire tout ce que nous pouvons et voulons vous dire, St.Val, tout a commencé par un travail énorme de collecte et d’étude statistique des faits disponibles…


  —Là encore, c’est ainsi que fonctionne le W.I.S.P., Versini!


  À peine s’il remarque l’interruption:


  —Peu à peu, nous avons isolé certaines constantes… Forme circulaire et lenticulaire permettant le déplacement dans tous les azimuts… Accélérations foudroyantes et instantanées… Absence de «produits d’échappement»… Absence de bang sonique… Luminosité des engins, fluctuation des couleurs à leur surface suggérant la présence d’air ionisé, de plasma… Phénomènes annexes tels que phosphènes et perturbations diverses confirmant l’existence de champs électromagnétiques puissants… rien, dans tous les cas, qui ressemble à nos modes de propulsion classiques, toujours basés sur le principe de la réaction, c’est-à-dire de l’éjection violente de matière poussant, en sens inverse, l’objet à déplacer!


  Versini reprend haleine et Caron le crachoir:


  —Tous les modes de propulsion d’ailleurs encore irréalisables envisagés pour les trente ans à venir sont, malheureusement, basés sur le même principe. Déflagration nucléaire ou fusion contrôlée ou récolte du «carburant» dans l’espace lui-même ou lasers géants ou maîtrise de l’antimatière, rien de tout cela n’apportera autre chose qu’une puissance, une vélocité supérieures, sans changer radicalement le problème… Nous nous sommes dit qu’après tout, bien des révolutions scientifiques étaient advenues, dans le passé, auxquelles les plus grands cerveaux de chaque époque refusaient de croire… et nous avons raisonné de la façon suivante…


  Il reprend sa respiration, à son tour, et Scanlon le fil de l’histoire dans un climat d’harmonie, d’absence évidente de toute hiérarchie, de toute querelle de prérogatives qui en raconte plus qu’un discours sur la cohésion, la collectivisation totale de l’équipe en fonction des buts poursuivis:


  —Quatre forces, pas une de plus, régissent notre univers physique. Trois au niveau des particules: une, la force nucléaire, ou pour plus de précision, la force de cohésion intra-nucléaire, infiniment puissante; deux, ce qu’on nomme, paradoxalement, la «force faible» ou force d’attraction intra-atomique entre nucléons et leptons ou particules périphériques, dont la plus importante est évidemment l’électron; trois, la force électromagnétique ou force des électrons interagissant sur eux-mêmes. Quatre, enfin, la force gravitationnelle ou pour plus de simplicité, la gravitation.


  «Que s’était-il passé, jusque-là, entre nous et ces quatre forces?


  «Nous avions longtemps profité, sans le savoir, des produits de la «force faible», dont dépendent les réactions chimiques, puis nous avions appris à les comprendre et à les domestiquer, dans une large mesure…


  «Plus récemment, nous avions appris à utiliser et domestiquer la force électromagnétique, mère de la «fée électricité» et de tout ce qui en a découlé, de l’électromécanique à l’informatique en passant par l’électronique, etc.


  «Plus récemment encore, nous avions, sous la pression de la nécessité, à grands coups de fric, de foi, de matière grise, d’abord déchaîné, puis partiellement domestiqué la force nucléaire, la formidable énergie qui lie protons et neutrons à l’intérieur du noyau.


  «Restait la force gravitationnelle!»


  Ils se penchent en avant, tous les trois, l’index pointé, avec un parfait synchronisme. Martelant, à l’aide de mots semblables, des répliques qui se chevauchent et s’enchaînent et se complètent mutuellement, dans l’intensité de leur passion commune:


  —Pourquoi aurait-il été plus impossible de la comprendre, cette quatrième force…


  —… et de la domestiquer, fût-ce partiellement…


  —… que chacune des trois autres forces?


  —C’était absurde et presque choquant, cette exception, non, quand on y pense?


  Amené de cette manière, c’est tellement simple, tellement logique que je relève d’une toute petite voix:


  —C’était?


  Ils échangent, entre eux, le regard entendu, teinté d’indulgence, de ceux-qui-savent.


  —Oui, nous pouvons le dire au passé parce que voyez-vous, St.Val…


  —… dans la mesure où nous y croyions, nous et tous les autres, dur comme fer…


  —… où nous étions prêts à ne repousser aucune idée, aucune possibilité…


  —… si fantastique soient-elles…


  C’est tous les trois qui manquent de souffle, brusquement, oppressés, terrassés par la portée inconcevable de leur propre entreprise.


  Et c’est moi qui conclus, avec encore moins de souffle, peut-être, que les trois phénomènes:


  —Vous avez découvert l’antigravité! Vous avez mis au point un système de propulsion capable de neutraliser… d’inverser la force gravitationnelle!


  CHAPITRE XI


  L’antigravité!


  La force gravitationnelle annulée, voire inversée… L’un des plus vieux rêves de la science et de la science-fiction… Les corps subitement sans poids qui ne tombent plus vers le ciel, mais s’envolent… Tombent vers l’espace… Repoussés par la Terre ou bien attirés par la résultante des forces gravitationnelles de tous les autres corps célestes, peu importe… La maîtrise finalement obtenue de cette «quatrième force» qui avait échappé, jusque-là, aux recherches et aux efforts de tous les savants du monde…


  Je devine, sans grand mérite:


  —Maîtrise encore partielle, n’est-ce pas? Comportant toujours de nombreuses lacunes dans son application… et pas mal d’incertitudes dans son maniement?


  Les étoiles s’éteignent dans leurs yeux en même temps que se dégonfle leur bel enthousiasme. Scanlon concède, à regret:


  —C’est vrai que ce que nous avons entre les mains… c’est un peu comme un cheval volant… un super-pégase… mais encore ombrageux… mal dressé…


  Il marque une pause infime, comme une ultime hésitation, avant de reconnaître:


  —Nous ne savons pas ce que nous avons créé, St.Val. Pas vraiment. Pas à cent pour cent… Nous avons des pages d’équations pour l’expliquer et le justifier, mais cette réalisation que nous avons inscrite dans les faits, dans la matière brute, c’est…


  Non sans un sourire qui, l’espace d’une seconde, le rajeunit de vingt ans:


  —C’est du bricolage, en quelque sorte!


  Sur quoi Versini, choqué:


  —Ma n’ayons pas peur des mots: du bricolage de génie! La preuve, c’est que même en rade dans ce sale bled, loin de notre base…


  L’Italien encaisse, dans les côtes, le coude de Jean Caron. Panique un brin, mais pas très longtemps! Redémarre avec une virulence, une volubilité accrues:


  —Je parle trop, c’est bien ça? Ma vous le prenez pour un imbécile, ce St.Val avec son W.I.S.P. et tout? Si vous croyez qu’il s’imagine que nous avons pu le construire ici, notre engin, dans le fond du lac…


  Ho? C’est lui qui fait mon éloge, maintenant? Après m’avoir pratiquement taxé de débilité! Histoire de leur démontrer que cette seconde thèse est plus proche de la vérité que la première, je résume, pour eux, le dilemme de ces «bricoleurs de génie» expérimentant leur engin, subissant ses ratés, ses caprices, et devant, à chaque fois, faire face, rechercher la faille tout en maquillant leur présence et s’efforçant de gagner, vis-à-vis des témoins, le temps nécessaire. En jouant à fond sur l’interprétation extra-terrestre du phénomène des ovnis et sur les archétypes du genre «petit homme vert», «traducteur instantané», «désintégrateur», etc.


  —Bricolage, aussi, vos «pistolasers»?


  L’emploi de ce néologisme de S.F. les fait rire. Et se fendre d’un haussement d’épaules comme si cet aspect de leurs «bricolages» était parfaitement accessoire…


  —Et vous avez compris, j’espère, que nous n’avions pas l’intention de vous tuer, à Dallas? Seulement de vous faire peur… Une lourde erreur, bien sûr, mais là, nous nagions où nous n’avions pas pied! Étant donné le caractère hautement directionnel de notre rayon thermique, si nous avions voulu réellement vous détruire…


  J’observe attentivement Scanlon, ainsi que l’expression des deux autres, et franchement, je crois que c’est la vérité. Depuis le début de cette histoire, leurs activités brouillonnes ont toujours été celles d’amateurs. Aussi brillants amateurs que brillants bricoleurs, sans doute, mais réagissant un peu au coup par coup, sans organisation réelle. Au gré d’imaginations presque trop fertiles. L’intox, la vraie, l’efficace, celle qui vainc et qui convainc, celle qui, dès sa mise en place, paraît coulée dans le bronze, est une œuvre de longue haleine. Une affaire de préparation.


  Une affaire de professionnels!


  Ça ne les empêche pas de former une sacrée brochette, eux et leurs copains de tous poils et de toutes nationalités… car il en a fallu, des talents, pour réaliser cette merveille… Retirés du monde et travaillant je ne sais où, dans cette «base» évoquée par le gars Versini… Une sacrée brochette de rigolos! De bricolos! D’idéalistes dont je crois même pouvoir traduire, sans grand risque d’erreur, les intentions, les motivations profondes:


  —Cette comédie d’une présence extra-terrestre sur notre planète… je me trompe ou ce n’est pas seulement un camouflage passager, monté sur l’inspiration du moment? Ça aussi, vous avez voulu le tester, pas vrai? Voir jusqu’où vous pouviez aller trop loin, dans l’exploitation des terreurs et des fantasmes de notre vieille humanité!


  Ils s’entre-regardent, et puis me regardent, une fois de plus, comme un trio de juges ou de profs pris à contre-pied, soudain, par la bonne réponse inattendue d’un inculpé ou d’un élève considéré, jusque-là, comme irrécupérable! Enfin, Scanlon:


  —Et pourquoi voudrions-nous monter à nos contemporains une farce de cette dimension? Un… bateau aussi énorme?


  Alors là, c’est à moi de les dévisager comme si je découvrais, soudain, leur stupidité congénitale!


  —Mais parce que vous savez fort bien que la seule façon d’empêcher les hommes de s’autodétruire en famille, à plus ou moins longue échéance, c’est de leur fournir un problème évident, un problème global, un ennemi différent d’eux-mêmes, à l’échelle de la planète! La seule façon de leur rappeler, en les braquant contre une autre race, que blancs, noirs, jaunes ou rouges, de peau ou d’esprit, ils ne composent eux-mêmes qu’une seule race, une seule espèce précairement entassée sur une boule bien fragile, et qui ne survivra qu’à condition de ne pas la perdre! La seule façon, peut-être, de prévenir une troisième guerre mondiale!


  Spontanément, ils me tendent la main, et les deux autres qui bossent dans la chambre des générateurs ou quel que soit le nom qu’ils lui donnent s’interrompent brièvement pour venir, eux aussi, me serrer la papatte!


  Durant quelques minutes idylliques, tout baigne dans l’huile et naturellement, c’est juste à ce moment-là que tout comme dans un scénario bien réglé, Puck, qui s’est esbigné voilà quelques instants, revient annoncer que deux plongeurs rôdent autour de la soucoupe immergée, frappant à la coque exactement comme on frappe à une porte que l’on désirerait voir s’ouvrir.


  O.K., il faut un bout de temps pour prendre la décision. L’exécuter avec toutes les précautions d’usage. Identifier Juliet et Snaky, à l’intérieur du sas, et leur ouvrir finalement la seconde porte.


  Une Juliet extraordinairement sexy puisque uniquement vêtue d’un minimatériel de plongée dont les sangles lui tirent les épaules en arrière, procurant à ses seins aigus un relief pour superproduction en technicolor et cinémascope du style «James Bidond contre Docteur No». Même les grosses têtes de service ont les yeux fixés sur l’écran, pas ailleurs…


  Snaky, par contraste, n’en paraît que plus sombre et plus sérieux.


  —Abie s’est tirée, Vic! D’où qu’on est, ça r’présente une vache de trotte jusqu’au premier bigophone disponib’, mais j’ sais pas si t’as r’marqué, elle a des sacrées guibolles! Pour êt’ partie comme ça, en pleine nuit…


  L’atmosphère qui, moins d’un quart d’heure auparavant, était chargée de bienveillance réciproque, a subtilement changé, et quand je dis subtilement… Il n’y a rien de bien subtil dans deux de leurs foutus «pistolasers», bricolés ou pas, pointés droit sur nos poitrines!


  —Vous allez vous expliquer, tous les trois… Tout de suite!


  Pas besoin d’être extra-terrestres et télépathes pour savoir qu’il y a de l’eau dans le gaz et de sacrées fausses notes dans l’harmonie de cette belle amitié naissante!


  *

  * *


  —Essayez de comprendre notre position, Scanlon! Il était possible, en effet, voire probable, que l’une de ces filles travaille pour le gouvernement américain. Mais dans ce cas, refuser de les prendre avec nous, c’était accepter d’être observés, filés, contrecarrés tous azimuts au lieu d’avoir l’ennemi sous la main… si j’ose dire! Il y a longtemps que les S.R. du monde entier nous tiennent à l’œil, dès que nous débarquons sur leur territoire, mais nous ne travaillons pas, non plus, systématiquement contre eux et leurs gouvernements! Et nous ne savions pas qui nous allions trouver en face de nous. Après tout, vous pouviez être vraiment des extra-terrestres! Ou des espions russes! Ou pas mal de choses encore que nous nous serions fait un devoir de démasquer! Il se trouve que nos idées, nos idéaux se recoupent étroitement, mais nom de Dieu, nous ne pouvions pas le prévoir! Dans l’absolu, connaissant le W.I.S.P. alors que nous, nous ne pouvions pas vous connaître, c’était à vous de faire les premiers pas, d’entrer en contact avec nous!


  Le regard de Scanlon vacille, mais pas l’arme braquée qui garnit son poing.


  —Nous pensions que vous seriez toujours, avant tout, du côté de l’Occident, St.Val! Et pardonnez-moi, mais je reste sceptique, malgré tout…


  Je sens ma tête osciller tristement de droite et de gauche. Qu’est-ce qu’il faudra que nous fassions encore, au W.I.S.P., pour prouver que nous sommes, avant tout, pour l’humanité prise globalement, et faisons toujours passer le sort du plus grand nombre avant tels ou tels intérêts particuliers? Qu’est-ce qu’il faudra que nous fassions pour ne plus jamais nous retrouver dans ce genre de situation absurde?


  Je marmonne, écœuré:


  —Et ça… ça vous suffira comme preuve de notre bonne foi?


  En sortant, de la poche du peignoir, ma main fermée que je montre, ouverte, à Scanlon et aux autres. Avec le minuscule pistolet à aiguilles étalé en travers de ma paume.


  Je leur en démontre le fonctionnement. Souligne:


  —Dans le cadre de vos disciplines respectives, vous nous laissez largement sur la touche… mais comme agents d’action, vous ne faites pas le poids, messieurs! Si notre but avait été de nous emparer de votre soucoupe, pour l’offrir aux Occidentaux, vous dormiriez déjà profondément, tous les six…


  Puck, le plus petit, donc logiquement le plus hargneux, proteste:


  —À six contre un, l’un de nous aurait réagi, bien avant que tu ne nous aies eus tous!


  Je soupire:


  —Tu serais étonné de voir à quelle vitesse je suis capable de tirer ces aiguilles, mon petit Puck! Et n’oublie pas que la surprise aurait joué en ma faveur… Qui plus est, depuis l’arrivée de Snaky, ça n’aurait pas été six contre un, mais six contre deux, chacun trois à endormir. Snaky?


  —Ouais?


  —Montre à ces messieurs ce que tu peux faire!


  —Vraiment, tu veux que…


  —Puisque je te le dis!


  Pour l’avoir vu complètement à poil, lui aussi, une fois débarrassé de son équipement de plongée, ils sont tous persuadés qu’il n’avait rien dans les mains… rien dans les poches! Mais moi, je connais l’oiseau. En prestidigitateur chevronné –qui m’a appris tout ce que je sais de la manip– il leur fait un numéro d’escamotage et de rematérialisation qui les laisse sans voix. Puis, sur ma demande, dépose, près du mien, dans la paume ouverte de Scanlon, son propre pistolet lance-aiguilles.


  —Alors? Est-ce que ça vous suffit, comme double preuve?


  Il y a un long, un très long silence. Au bout duquel, lentement, comme à contrecœur, les armes pointées regagnent leurs étuis. Seul, Puck garde la sienne dans son petit poing, et la même expression hostile sur son visage. Ce bout d’homme d’à peine un mètre doit être mauvais comme une teigne. Apprécier, au plus haut point, la puissance que lui confèrent, lorsqu’il joue les kangourous extra-terrestres, son Hardiman dernière mouture et son pistolet-laser «bricolé». Parmi tous ces gens-là, c’est le seul qui soit vraiment dangereux. Sciemment dangereux. Les autres ne pourraient l’être que par inconscience.


  Je finirais même par me demander s’il a tellement fait exprès, à Dallas, de tirer dans les réservoirs des voitures en station, au lieu de tirer dans le nôtre!


  Caron, le premier, déplore:


  —Quel gâchis, mon Dieu. Penser que nous pouvions être alliés…


  Et je termine à sa place:


  —… au lieu de nous retrouver, ensemble, dans le merdier… si jamais Abie ramène la cavalerie des Etats-Unis avant que votre bidule ne soit en état de reprendre l’espace!


  Alentour, les grimaces se font douloureuses, et c’est Versini, l’éternel excité, qui donne le signal des lamentations, les autres enchaînant dans sa foulée, sur le même ton pleurnichard:


  —Si nous voulons garder une chance de redécoller sans devoir nous reposer tout de suite, comme les dernières fois…


  —… et sans courir le risque de nous désintégrer à basse altitude…


  —… il nous faut encore au moins vingt-quatre heures de répit, St.Val…


  —… vingt-quatre heures de vérifications méthodiques…


  Pour finir, en deux temps, sur cette question accablée, accablante:


  —Vous croyez que la cavalerie des Etats-Unis, comme vous dites…


  —… va pouvoir nous tomber sur le dos avant ça?


  *

  * *


  Elle a bien changé, la cavalerie des Etats-Unis, depuis l’époque où elle arrivait au galop, sous la conduite de John Wayne, dans les vieux westerns de John Ford! Aujourd’hui, les cheveux sont multipliés et ne marchent plus au picotin, mais à l’essence. Ils sont beaucoup plus bruyants, aussi. Et n’ont pas besoin, pour charger, du son de la trompette.


  D’abord, il y a les chasseurs de la base militaire de Reese, qui viennent quadriller le ciel nocturne, tout prêts à fondre sur la proie. Ils lâchent des bouées éclairantes qui, méthodiquement renouvelées, baignent le paysage d’une lueur spectrale, aveuglante, dont l’éclat blanc, à mesure qu’elles se rapprochent du sol, détache clairement chaque fleur sauvage, chaque tige de graminée. Je me demande si les pilotes pensent, en ce moment, à toutes ces histoires désormais classiques d’avions volatilisés alors qu’ils tentaient de poursuivre des «soucoupes volantes». Le genre de chose qui tient compagnie, quand on peut s’attendre à voir décoller l’une d’elles!


  Le petit jour est proche, à l’arrivée des chasseurs. Ce qui, malgré la proximité relative de la Reese Air Force Base et compte tenu du temps qu’il faut, dans ces cas-là, pour faire tourner les rouages, démontre le poids de cette chère Abie, sous sa couverture journalistique! Ainsi que sa propre vitesse de déplacement, pour accéder au plus proche téléphone. Le coureur de Marathon, auprès d’elle… une crêpe!


  Nous sommes perchés, tous les trois, avec jumelles et radio, dans les branches feuillues d’un des rares gros arbres qui poussent à proximité du lac. La soucoupe a sorti son antenne, lorsque nous avons redébarqué, il y a environ trois heures, et j’informe immédiatement Scanlon et les siens de ce qui se passe au-dessus de leurs têtes.


  —Où en êtes-vous de vos vérifications?


  —On fait le maxi pour aller vite. St.Val. Mais on n’est pas sortis de l’auberge!


  Arrivent ensuite les gros hélicoptères ventrus bourrés de troupes aéroportées. Qui atterrissent tout autour du lac et dégorgent leurs commandos dont les effectifs se répartissent alentour. Puis, une heure, une heure et demie plus tard, c’est l’infanterie tractée qui investit tout le secteur tandis que les techniciens de l’armée commencent à décharger un matériel aussi lourd qu’abondant, sur la rive.


  Rectification, ce sont des techniciens de la marine et non de l’armée. Tout leur matériel, ainsi que les combinaisons des hommes-grenouilles, sont marqués U.S. NAVY.


  Et n’oublions pas l’artillerie qui se met en place, à présent, d’un seul côté du lac. Modération bien compréhensible quand on considère la largeur de la pièce d’eau. En cas de tir convergent, des artilleurs tant soit peu affolés auraient eu toutes les chances de s’en foutre mutuellement plein la gueule!


  Snaky ricane:


  —Tout ça pour une soucoupe… J’ commence à pas m’ sentir dans mon assiette!


  Avec quelque raison, d’ailleurs! Car toutes ces bouches à feu sont sur l’autre rive, en face de nous, et si l’artillerie reçoit l’ordre de canarder, les éventuels tirs trop longs ne seront peut-être pas, non plus, perdus pour tout le monde!


  Je réitère, à l’adresse de Scanlon:


  —Où en êtes-vous?


  —On fait l’impossible, mais…


  Je le tiens au courant des ultimes développements. Il ne fait aucun commentaire. Que pourrions-nous dire, l’un ou l’autre?


  Voilà les hommes-grenouilles qui remontent, ou une partie d’entre eux, et pas besoin de les entendre pour savoir quel rapport ils transmettent au général coordinateur de l’opération qui a dressé son Q.G. volant sur une hauteur, à distance respectueuse du point névralgique. Normal. Où irait-on si les généraux s’exposaient aux mêmes dangers que les hommes de troupe?


  La présence de l’engin, au fond du lac, étant désormais confirmée, les hommes-grenouilles plongent, derechef, traînant plusieurs de ces épais rouleaux de sangles jaunes, larges, robustes, munies d’énormes crochets et mousquetons métalliques que la marine utilise pour le renflouement des unités immergées. Je transmets à la soucoupe:


  —Ils se préparent à vous remonter… Ils en sont à la pose des sangles… Mais les enveloppes des ballons sont déjà là… ainsi que les compresseurs… Où en êtes-vous?


  Et cette fois, pour une raison quelconque, c’est le Français Jean Caron qui répond à ma question:


  —On est dans la merde, St.Val! On n’a même pas eu encore la moitié du délai minimum qu’il nous aurait fallu…


  Une certaine effervescence se manifeste du côté des dinghies à moteur hors-bord qui sillonnent, depuis un moment, la surface du lac. Apparemment, ils ont découvert l’antenne flottante de la soucoupe, au bout de son fil, et viennent d’en tirer la conclusion correcte, à savoir que cette antenne doit leur permettre de communiquer avec quelque observateur qui les renseigne, depuis la terre ferme! Et commence, dans tout le secteur, une de ces battues en règle qui ne laissent aucune feuille, aucune pierre imperturbée. Juliet, un peu lasse de jouer à moi-Tarzan-toi-Jane depuis des heures, constate dans un souffle:


  —Ils vont nous découvrir!


  —Tôt ou tard, c’est probable… On verra quand on y sera!


  Je relaie l’information à la soucoupe. Reçois en réponse:


  —Ils ne vont sans doute pas tarder à détruire notre antenne… Dans ce cas et si jamais nous ne devions plus nous revoir, St.Val… heureux tout de même de vous avoir connu… et sans rancune!


  —Autant à votre service, les gars… bien que je vous en veuille à mort de ne pas nous avoir contactés vous-mêmes… quand vous pouviez le faire!


  —Inutile de pleurer sur le vin répandu, pas vrai? Et si nous devons y rester… continuez dans le même sens, mon vieux! Maintenant qu’on a pigé ce que vous tentiez de faire vraiment, vous et votre W.I.S.P…


  Scanlon s’interrompt.


  —Ah, une dernière chose… On ne leur laissera pas notre engin… À aucun prix… Si jamais on rate notre décollage…


  Après une pause imperceptible:


  —Boum!


  Tout juste si ma gorge nouée parvient à grincer:


  —Bonne chance à vous tous, Scanlon! Et à très bientôt, j’espère!


  Il a un petit rire désabusé.


  —Bonne chance à vous, St Val! Parce qu’ils n’ont pas fini de vous faire chier, si l’opération tourne court!


  Dans une dernière touche de cet humour sardonique qui règne à l’intérieur de l’équipe:


  —Les plus malheureux, c’est toujours ceux qui r…


  Puis plus rien. Cette bande de connards, là-bas, vient effectivement de détruire l’antenne.


  Au lieu de rechercher la fréquence susceptible d’établir une communication éventuelle avec les occupants de la soucoupe… Décision bien conforme à l’esprit militaire…


  Comme à l’esprit humain en général, hélas… Si Scanlon et ses copains s’étaient mis en rapport avec nous… Mais cette éternelle méfiance de l’homme envers l’homme… ce refus de communiquer avant qu’il ne soit trop tard…


  Ils en sont maintenant à l’immersion des enveloppes repliées de leurs ballons de sustentation, tandis que d’autres gaziers déroulent les tuyaux des compresseurs disposés sur la rive.


  Snaky rappelle, probablement pour dire quelque chose:


  —On a vu ça à la téloche… dans un de leurs films-catastrophes à la con… S’agissait d’ remonter un 747 qu’avait coulé au fond avec tous ses p…


  —Descendez de là-haut, vous autres! On vous a repérés! À la troisième sommation, on tire!


  Suivi d’un «coup de semonce» qui nous raserait les moustaches, si nous en portions. Tirer d’abord, discuter ensuite… le bon vieil esprit western!


  On les fait languir un brin, c’est toujours ça de pris. Mais au deuxième «coup de semonce» guère plus éloigné que le premier, on comprend qu’il serait téméraire de faire durer le plaisir et on leur annonce notre arrivée. Premières réactions, lorsque nous sortons du feuillage:


  —Hé, c’est des mecs, pas des E.T.!


  —Et y a même une nénette!


  Celui qui la palpe avec ses grosses mains pleines de doigts, sous prétexte de s’assurer qu’elle ne porte aucune arme, pense visiblement, en cet instant précis, à tout autre chose qu’aux soucoupes volantes. Et se vote, par retour, une baffe de derrière les fascines. Elle a un bon revers de volée, sœur Juliet!


  Il ébauche un retour de service, en coup droit. Se prend, pour sa peine, mon poing dans la gueule et la savate de Snaky au-dessous de la ligne de flottaison.


  S’ensuit alors une brève empoignade au cours de laquelle trois ou quatre pifs hissent les couleurs, dans le proche voisinage. Sûr, on succomberait finalement sous le nombre si un sergent n’arrivait, dare-dare, et ne calmait le jeu d’un grand coup de gueule.


  Plié en deux, une main sur son patrimoine, le palpeur enthousiaste s’étrangle:


  —Seriez pas là, sarge, on lui ferait sa fête, à cette salope!


  Je croise le regard dégoûté de Juliet, où rôde le souvenir d’un semblable épisode, et la rassure d’un signe de tête bien que je sois totalement écœuré, moi aussi. Plus je fréquente certaines catégories d’homo vulgaris, plus j’aime les extra-terrestres. Ils sont peut-être aussi salauds que nous, mais jusqu’à preuve du contraire, on peut leur accorder le bénéfice du doute.


  Les travaux subaquatiques se poursuivent pendant qu’on nous amène, sans ménagements excessifs, au Q.G. du général, sur sa colline éloignée des voitures. Abie –récupérée quelque part en chemin– fait les présentations, non sans une certaine arrogance, et voilà le général qui donne tout de suite dans l’opinion tranchée, définitive:


  —Vous aurez à répondre de vos activités, St.Val! Vous allez apprendre, à vos dépens, qu’on ne s’érige pas au-dessus des lois d’un pays qui…


  Je l’envoie poliment se faire foutre.


  —Nous n’aurons à répondre de rien du tout, général! Dans la mesure où c’est nous qui vous avons conduits jusqu’ici…


  Désignant Abie:


  —… ainsi que Mademoiselle, du reste, pourra largement en témoigner!


  La conversation s’arrête là, pour le moment, car les plongeurs viennent de regagner la rive, après avoir raccordé les tuyaux aux ballons, et nous pouvons entendre, d’où nous sommes, démarrer les compresseurs…


  Je pense, très fort, à ces six hommes cloîtrés dans la soucoupe au vol encore trop erratique, encore trop soumis aux caprices de cette «quatrième force» imparfaitement asservie… La dernière ligne droite, les enfants… La dernière chance… «On ne leur laissera pas notre engin… À aucun prix… Si jamais on rate notre décollage… BOUM!»


  Et tout ça pour une connerie… un manque de confiance absurde… Alors qu’il leur suffisait de…


  Inutile de pleurer sur le vin répandu, pas vrai?


  Apparaissent, d’abord, les sommets arrondis, et s’arrondissant toujours plus, à vue d’œil, des ballons en cours de gonflage… Puis, à mesure qu’ils se remplissent pour atteindre leur volume et leur pouvoir de sustentation maximal, la lente émergence de la coupole striée des longs tentacules de son camouflage d’algues vertes.


  Lentement… lentement… porté par les quatre ballons écartés de quatre-vingt-dix degrés, à sa circonférence, l’engin sort de l’eau jusqu’à la lisière où s’accole, à «l’assiette inférieure», «l’assiette supérieure» renversée des descriptions classiques.


  Avec, à deux ou trois mètres de cette lisière, la rupture, la différence dans la forme et la couleur si bien dépeinte par Joss Alcott… Comme l’amorce d’un dôme constitué d’une matière encore plus lisse et légèrement plus foncée que le reste, plus brillante que la zone concentrique de sa périphérie… «Verre» noir? Possible. En tout cas suggérant invinciblement la notion d’une transparence à sens unique et de regards braqués, à travers son opacité fallacieuse…


  Et devoir rester là, sans rien faire… trop loin, de toute façon, pour pouvoir adresser un dernier adieu à Scanlon et aux autres…


  L’espace d’un éternel instant, tout paraît se figer, autour du lac… Une séquence, s’il s’agissait d’un film, qu’un habile cinéaste traiterait en gros plans rapides sur les visages pétrifiés, béants, pleins d’attente, de quelques-uns des spectateurs du drame…


  Comme si la télépathie existait vraiment, les pouvoirs paranormaux que les auteurs de science-fiction prêtent si volontiers aux extra-terrestres, je projette, de toutes mes forces, vers ceux de la soucoupe:


  «On vous l’a juré, les gars… On ne trahira pas le secret… Quoi qu’il arrive, on ne révélera jamais que l’engin n’était pas d’origine extra-terrestre…»


  Et tout à coup… l’événement.


  À un moment donné, le vaisseau est toujours là, inerte, immobile…


  … et la seconde suivante, si vite qu’il paraît s’effacer plus que sortir du tableau, il disparaît aux regards… jaillit vers l’espace en ne laissant, derrière lui, qu’une trombe d’eau arrachée au lac et qui retombe en tourbillonnant avec les débris des ballons éclatés et des sangles rompues et des algues tentaculaires…


  De toutes ces poitrines qui ne se savaient pas oppressées, s’exhale, collectivement, un énorme soupir.


  Alors que la soucoupe n’est plus, déjà, au-dessus du Texas, qu’un point brillant, minuscule, dans le foisonnement éphémère des phosphènes…


  Puis ce sont les premiers cris, dégénérant bientôt en une immense clameur que je voudrais étrangler dans les gorges…


  Fermez vos gueules, nom de Dieu! Ouvrez vos oreilles! S’ils explosent en vol, rendons-leur au moins le dernier hommage de les écouter!


  De les entendre!


  FIN
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  1On peut éventuellement se reporter à Vic St Val sous pression, dans la série Vic St Val, chez le même éditeur… et du même auteur (incognito).


  2Voir Aux algues, citoyens! Série Vic St Val. Même éditeur. Même auteur opérant alors dans la clandestinité.


  3Voir, dans la série Vic St Val: Le complexe de Frankenstein.
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